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PREFACE 


Parmi  les  particularités  qu’offrent  les  Annélides,  l’une  des 
plus  curieuses,  au  point  de  vue  de  la  biologie  générale,  est  cer- 
tainement la  métamorphose  qui  survient  dans  quelques  familles, 
lors  de  la  maturité  sexuelle  et  qui,  augmentant  la  mobilité  de 
l’individu,  favorise  la  dissémination  de  l’espèce.  Ce  sont  sur- 
tout les  Syllidiens  et  les  Lycoridiens  qui  en  ont  fourni  les 
exemples  aujourd’hui  classiques.  Chez  les  Lycoridiens,  ils 
consistent  dans  la  transformation  d’une  Nereis  en  Heteronereis, 
Ehlers,  l’un  des  premiers  qui  aient  compris  le  phénomène, 
a désigné  V Heteronereis  sous  le  nom  de  forme  épitoque^ ^ 
la  Nereis  étant,  par  opposition,  la  forme  atoque.  Glapakéde, 
après  lui,  a employé  de  préférence,  avec  un  sens  légèrement 
différent,  le  terme  de  phase  êpigame,  pour  désigner  la  période 
où  la  transformation  s’opère.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’épitoquie  ou 
l’épigamie  n’étaient  connues  jusqu’ici  que  dans  des  types  de 
Polychètes  à vie  errante. 

Nous  avons  été  très  surpris  d’en  trouver  un  exemple  frap- 

^ Dans  ce  travail,  nous  emploierons  toujours  les  mots  épitoque  et  atoque 
avec  le  sens  que  leur  attribue  Ehlers.  Une  forme  épitoque  sera  l'Annélide 
après  métamorphose  et  sexuellement  mûre.  La  forme  atoque  sera  LAnnélide 
avant  la  métamorphose. 
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pant  chez  une  Annélide  tubicole,  Dodecaceria  concharum 
Œrst.,  de  la  famille  de  Girratuliens.  Les  circonstances  nous 
permettaient  de  récolter  de  nombreux  matériaux  de  cette 
espèce,  et  nous  nous  sommes  proposé  l’étude  détaillée  de  ses 
transformations. 

Nous  avons  été  amenés  ainsi  à constater,  parallèlement 
aux  changements  extérieurs,  des  modifications  internes  non 
moins  importantes  et  intéressantes  pour  la  physiologie  com- 
parée. Mais  surtout,  nous  avons  été  conduits  à reconnaître  que 
des  individus  extrêmement  semblables  dans  leurs  stades  jeunes 
aboutissaient,  suivant  les  cas,  à des  formes  terminales  très 
différentes.  Nous  avons  pu  distinguer  ainsi  trois  séries  d’indi- 
vidus : Tune  A,  évoluant  jusqu’à  son  état  final  sans  métamor- 
phose, restant  sédentaire,  se  reproduisant  parthénogénétique- 
ment  et  vivipare  ; la  seconde  B,  se  métamorphosant  en  une 
forme  épitoque  nageuse;  la  troisième  G,  aboutissant,  elle  aussi, 
à une  forme  épitoque,  mais  distincte  et  moins  mobile  que  la 
précédente.  Au  lieu  de  l’espèce  habituelle,  monotype  dans  sa 
structure  et  son  évolution,  nous  sommes  donc  arrivés  à recon- 
naître ici  un  polymorphisme  évolutifs  à la  fois  morphologique 
et  physiologique. 

Or,  l’histoire  des  Annélides  offre  déjà  un  exemple  analogue, 
celui  que  Glaparéde  a trouvé  en  étudiant  l’épitoquie  de  Nereis 
Dumerilii.  et  on  verra  combien  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  sont  parallèles  aux  siens.  La  dépendance  ontogénique 
des  diverses  formes  est  restée  sur  bien  des  points  incertaine 
pour  N.  Dumerilii.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  pour 
Dodecaceria,  nous  laissons  aussi  des  lacunes  de  cet  ordre.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  elles  tiennent  aux  difficultés  matérielles. 
Nous  avons  dû  nous  contenter  d’observer  isolément  des  indi- 
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vidus  extrêmement  nombreux,  à des  stades  aussi  voisins  que 
possible.  Il  aurait  fallu  compléter  ces  données  en  faisant,  à 
partir  de  l’œuf,  des  éducations  nombreuses  d’individus  des 
diverses  formes,  des  cultures  pures  en  quelque  sorte,  afin  de 
saisir  les  rapports  de  ces  formes  et  leurs  transformations  les 
unes  dans  les  autres.  Cela  aurait  exigé,  pour  être  tenté,  sinon 
pour  être  obtenu,  une  installation  matérielle  qui  nous  manquait. 

Nous  avons  été  naturellement  amenés  à chercher  d’autres 
exemples  des  mêmes  phénomènes  chez  les  divers  Girratuliens. 
Dans  des  espèces  que  nous  avons  pu  directement  observer, 
ou  d’après  les  renseignements  bibliographiques,  nous  avons 
constaté  l’existence  de  transformations  analogues,  chez  plu- 
sieurs représentants  de  cette  famille.  Leur  interprétation 
conduit  à préciser,  dans  une  certaine  mesure,  la  voie  qu’a  suivie 
l’évolution  chez  ces  Annélides.  Ici  encore,  si^  au  lieu  de  relever 
des  indications  dans  les  mémoires^  nous  avions  pu  toujours 
observer  directement,  la  moisson  eût  été  bien  plus  abondante. 

Enfîn^  à la  lumière  des  résultats  obtenus,  nous  avons  passé 
.en  revue  les  faits  de  même  ordre,  ou  présentant  avec  eux  une 
analogie^  soit  morphologique,  soit  physiologique,  qu’offre  le 
reste  des  Annélides. 

La  lecture  de  ce  travail  ravivera,  espérons-le,  l’impression 
que  ces  phénomènes  intéressants  sont  encore  trop  peu  étudiés, 
et  que,  dans  des  circonstances  favorables  à l’accumulation  des 
matériaux,  on  peut  assez  facilement  augmenter  beaucoup  nos 
connaissances^  relativement  à eux.  Leur  intérêt,  au  surplus, 
dépasse  le  groupe  des  Annélides,  car  ils  conduisent  immédia- 
tement à aborder  des  problèmes  de  physiologie  générale,  de 
polymorphisme  de  l’espèce  ou  de  rapports  phylogéniques 
entre  les  espèces  et  même  entre  les  groupes  et  les  familles. 
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Diaprés  les  considérations  qui  précèdent,  il  était  naturel  de 
diviser  ce  mémoire  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  nous  étudions  l’évolution  de  Dodecaceina 
concharum. 

Dans  la  seconde,  nous  recherchons  les  phénomènes  d’épi- 
loquie  chez  les  autres  Girratuliens  et  examinons  les  affinités 
des  divers  genres. 

Dans  la  troisième,  nous  comparons,  d’ensemble,  les  phéno- 
mènes plus  ou  moins  liés  à l’épitoquie  chez  les  Annélides. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  remercier  ici  les  natura- 
listes qui  nous  ont  procuré  des  matériaux  provenant  de  diverses 
localités:  MM.  Sauvageau,  Corbière,  Fauvel,  de  Saint-Joseph, 
VON  Marenzeller.  M.  Monticelli,  qui  s’était  lui-même  occupé 
de  Dodecaceria,  a eu  l’obligeance  de  nous  adresser  quelques 
fragments  de  cette  Annélide^  provenant  de  Porto-Torrès  (Sar- 
daigne) et  a bien  voulu  mettre  à notre  disposition  des  dessins 
qu’il  en  avait  faits. 

Nous  remercions  aussi  tout  particulièrement  notre  ami, 
M.  M.  SiEDLECKi,  qui  a eu  l’amabilité  de  peindre  pour  nous 
les  aquarelles  jointes  à ce  mémoire. 


Omonville-la-Petite  (Manche),  août  1898. 
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CHAPITRE  PRÉElMIXAIPiE 

HABITAT.  - MARES  A LITHOTHAMNION  DE  LA  HAGUE 

Il  nous  semble  utile,  avant  de  faire  une  étude  détaillée  de 
Dodecaceria,  de  décrire  son  habitat  dans  la  région  où  nous 
l’avons  observé,  c’est-à-dire  aux  environs  de  Cherbourg 
(Manche).  La  région  de  la  Hague,  à l’extrémité  N. -O.  du 
Cotentin,  est  une  côte  très  découpée  qui,  à marée  basse,  est 
bordée  par  une  ceinture  à peu  près  continue  et  souvent  très 
large  de  rochers  résistants  granitoïdes  ou  schisteux;  dans  les 
nombreuses  cavités  qu’ils  présentent,  persistent,  après  que  la 
mer  s’est  retirée,  des  mares  plus  ou  moins  complètement 
tapissées  par  un  enduit  rose  violacé  ; ce  revêtement  est  une 
algue  calcaire,  le  Lithothamnion  polymorphiim^  qui,  suivant 
les  conditions  d’exposition  au  Ilot,  prend  des  aspects  variés  : 
ici  il  forme  une  croûte  assez  unie  pouvant  atteindre  4-5  centi- 
mètres d’épaisseur,  appliquée  par  toute  sa  base  à la  roche:  là, 
dans  les  points  plus  battus,  sa  surface  est  plus  tourmentée,  son 
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adhérence  moins  régulière.  C’est  dans  la  partie  moyenne  de  la 
zone  des  marées  qu’il  est  le  mieux  développé;  plus  haut  et 
plus  bas,  il  ne  forme  que  des  taches  rares  et  minces. 

Les  mares  à Lithothamnion  sont  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  ce  niveau,  sur  toute  la  côte  entre  Barfleur  et  l’anse  de 
y au  ville.  Au  milieu  de  roches  éruptives  et  métamorphiques, 
cette  algue  joue  le  rôle  d’agglomérateur  du  calcaire  et,  par  suite, 
il  n’est  pas  étonnant  de  voir  se  grouper  dans  son  épaisseur, 
avec  beaucoup  d’êtres  variés,  les  organismes  littoraux  qui  sont 
ordinairement  calcicoles  ; elle  est  le  habitat,  de  toute 

une  faune  qui  en  fait  une  unité  biologique  importante  L 

Nous  signalerons  particulièrement  les  Annélides  qu’on  y 
rencontre.  Les  deux  espèces  les  plus  abondantes  dans  leLitho- 
thamnion  sont  nettement  calcicoles.  C’est  le  Cirratulien  auquel 
est  consacrée  la  première  partie  de  ce  travail  (Dodecaceria  con- 
charum  Œrst.)  et  une  Polydore  (Polydora  Giai^di  Mesnil). 
Le  premier  a toujours  été  signalé  comme  habitant  le  calcaire, 
en  général  de  vieilles  coquilles.  Quant  aux  Poly dores,  Giard 
(8i  a déjà  insisté  sur  ce  qu’il  appelle  leur  faim  de  calcaire. 
A Wimereux  (Pas-de-Calais),  où  la  côte  présente  surtout  des 
roches  argileuses  ou  gréseuses,  certaines  Polydora  ciliata  per- 
forent le  test  de  mollusques  vivants,  particulièrement  la  colu- 
melle  des  Purpura.^  ce  que  l’on  n’observe  jamais  dans  l’anse 
Saint-Martin.  A Arcachon  elle  s’attaque  aux  huîtres^  et  Giard 
a proposé,  comme  remède  à leurs  dégâts,  d’immerger,  au  voisi- 

^ Nos  études  ont  porté  surtout  sur  les  mares  à Lithothamnion^  9>\inées  sur  la 
face  O.  de  l’anse  Saint-Martin,  près  du  cap  delà  Hague.  En  cet  endroit,  les 
principales  roches,  sont,  d’après  les  renseignements  que  M.  Bigot,  professeur 
de  Géologie  à l’Université  de  Caen,  a eu  l’obligeance  de  nous  fournir,  des 
granulites,  des  granités  porphyroïdes,  des  schistes  granulitisés,  le  tout 
percé  par  de  nombreux  filons  de  microgranulite  et  de  diabase. 

Les  nombres  en  italique  entre  parenthèses,  à côté  des  noms  d’auteurs  sont 
des  renvois  à l’index  bibliographique.  Ce  sont  les  deux  derniers  chiffres  du 
millésime  auquel  a été  publié  le  travail  en  question.  Ils  suffisent  donc, à 
retrouver  celui-ci  dans  l’index. 
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nage  des  parcs^  des  blocs  de  pierre  à chaux,  qui  leur  fourni- 
raient alors  l’habitat  désiré. 

Les  Dodecaceria  habitent  des  galeries  à section  elliptique^ 
tracées  surtout  à la  face  profonde  de  l’algue  ; elles  commu- 
niquent avec  l’extérieur  par  un  orifice  assez  large,  où  viennent 
s’épanouir  les  branchies  de  l’animal. 

A côté  des  gros  orifices  ovales  appartenant  à des  Dodeca- 
ceria,\di  surface  du  Lithothamnion  en  présente  de  petits,  ronds, 
beaucoup  plus  nombreux,  par  lesquels  sortent  les  deux  longs 
palpes  de  Polydora  Giardi. 

Avec  les  deux  espèces  précédentes,  on  rencontre  des  Girra- 
tuliens  : Heterocirras  viridis  Lghns.  (H.  flavo-viridis  Saint- 
Joseph),  H.  Marioni  Saint- Joseph,  Audouinia  tentaculata 
Mont.,  Cirratulus  cirratus  O.  F.-M.  ; les  deux  derniers  se 
trouvent  dans  les  mares  et  ne  sont  pas  aussi  spécialement  can- 
tonnés dans  le  Lithothamnion.  Enfin  celui-ci  renferme  de 
nombreux  Ctenodrilus  serratus  O.  Schm.  [G.  pardalis  Clpd). 

A côté  de  Polydora  Giardi,  on  trouve  (Mesnil,  96),  mais 
moins  abondamment,  P.  armata  Lghns.;  P . ftava  Clpd.,  P. 
ciliata  Johnst.,  P.  cœcaŒrst.,  P.  (Boccardia)  polybranchia 
Hasv^.^  sont  généralement  logées  dans  des  tubes  de  boue  entre 
l’algue  et  le  rocher,  ou  même  dans  les  fissures  de  celui-ci. 

De  nombreux  Sabelliens  vivent  dans  le  Lithothamnion.  Les 
espèces  les  plus  communes  sont  : Potamilla  Torelli  Mmgr. 
enveloppée  par  un  tube  parcheminé  qui  traverse  le  calcaire, 
Fahricia  sabella  Ehr.,  Oria  Armandi  Clpd.,  Dasychone 
bombyx  Dal.,  Jasmineira  elegans  Saint-Joseph,  Amphiglene 
mediterranea  Lejd.,  Myxicola  Dinardensis  Saint-Joseph, 
Potamilla  reniformis  O.  F.-M.,  Branchiomma  vesiculosum 
Mont.,  ces  deux  derniers  plus  rares. 

Dans  les  anfractuosités  de  l’algue,  s’attachent  des  tubes  de 
Serpuliens  : Potamoceros  triqueter  L.,  assez  abondant,  Apo- 
matus  similis  Mar.  et  Bob.,  peu  commun,  Josephella  Maren- 
zelleri  G.  et  M.,  et  plusieurs  Spirorbes  : Sp.  Pagenstecheri 
Qfg.,  Sp.  borealis  Daud.,  Sp.  cornu-arietis  Pliil.,  Sp.  militaris 
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Glpd.  Cette  dernière  espèce  se  trouve  souvent  sur  la  face 
vivante  de  l’algue,  qui  bientôt  la  recouvre  de  son  enduit  vio- 
lacé et  ne  laisse  plus  libre  que  l’orifice  du  tube  bien  nettement 
circulaire.  Nous  avons  trouvé  également  quelques  Sahellaria 
spinulosa^  Leuck. 

Les  Térébelliens  sont  représentés  par  Polymnia  nesidensis 
D.  Ch.,  très  commune,  Terehella  lapidaria  Kôhler,rare,  et  deux 
Poly cirrus  : P.  hæmatodes  Clpd.,  P.  caliendrum  Clpd.,  assez 
communs.  Les  Arénicolo-maldaniens  sont  très  spéciaux  (v.  Mes- 
nil, 97);  trois  n’avaient  jamais  été  trouvés  ailleurs,  au  moins 
sous  cette  forme  (Micromaldane  ornithochætayie^ii.^  Clyme- 
nides  ecaudatus  Mesn.,  Cl.  incertus  Mesn.),  un  n’avait  été  vu 
que  par  Langerhans  diUxCdiiidivies  (Branchiomaldane  Vincenti 
Lghs.).  Toutes  ces  espèces,  sauf  la  première,  sont  assez  rares. — 
Micromaldane  ornithochæta  habite  des  tubes  de  sable  fin 
qu’on  rencontre  dans  les  anfractuosités  de  l’algue,  .surtout 
dans  la  zone  supérieure.  Lipobranchius  intermedius  St-J. 

Eumenia  superstes  G'mvà)  est  commun.  Nous  avons  trouvé 
en  outre,  deux  fois,  Sclerocheilus  minutus  Gr.  Les  Amphiura 
squamata  portent  parfois  des  Flabelligera  affînis  Sars. 

Enfin,  dans  la  masse  du  Lithothamnion.,  on  rencontre  un 
Capitellien,  Capitellides  Giardi  Mesn.;  Capitella  capitata  ëe 
trouve  seulement  dans  la  zone  supérieure  des  marées. 

Les  Annélides  errantes  sont  fréquentes  aussi,  surtout  les 
Euniciens  et  les  Syllidiens  ; mais  elles  ne  sont  pas  caracté- 
ristiques au  même  titre  que  les  Annélides  sédentaires.  Il  nous 
paraît  inutile  d’en  donner  ici  une  liste.  Citons  cependant, 
comme  habitant  nettement  l’algue,  Ephesia  yracilis  Rathke 
et  Micronereis  varieyata  Clpd. 

La  faune  d’ Annélides  qui  précède  renferme  des  types  rela- 
tivement nombreux  qui  n’avaient  pas  été  vus  ailleurs  ; la  majo- 
rité des  espèces  figure  sur  les  listes  que  M.  de  Saint-Joseph 
a établies  pour  les  faunes  de  Dinard  et  de  Saint- Waast-la- 
Hougue.  Mais  il  faut  noter  que,  là,  beaucoup  de  formes  avaient 
été  recueillies  exclusivement  dans  les  dragages.  Elles  devien- 
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nent  littorales  dans  le  Lithothamnion ; il  ne  faut  toutefois  pas 
perdre  de  vue  que  celui-ci  tapisse  des  mares  toujours  remplies 
d’eau.  Quant  aux^  deux  Annélides  les  plus  communes,  il  est 
curieux  que  Tune  (Polydora  Giardi  Mesn.)  n ait  jamais  été 
rencontrée  dans  un  autre  point,  et  que  l’autre  (Dodecaceria 
conchariim)  soit  ailleurs  d’une  rareté  relative.  Leur  abondance 
dans  le  Lithothamnion  de  la  Hague  est  la  marque  d’un  faciès 
nettement  individualisé. 

Nous  avons  beaucoup  moins  étudié  les  autres  invertébrés 
des  mares  à Lithothamnion  Notons  pourtant  la  grande  abon- 
dance des  AnisoY>  O des  ( Ta  nais,  Anceus,  Praniza)  ei  de  la  larve 
d’un  petit  Diptère  très  connu  (Clunio  maritimus)  ; quelques 
Ascidies  de  petite  taille  ( Ciona  intestinalis,  Ascidiella  viryinea^ 
Diplosoma  gelatinosum,  Circinalium  concrescens) ; une  petite 
espèce  de  Blennie  (Pholis  lævis  Flem.)  pullule  et  est  très 
avide  d! Annélides  et  de  Mollusques. 

Dodecaceria  concharum  est,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
une  des  formes  les  plus  abondantes  et  les  plus  caractéristiques, 
parmi  celles  qui  habitent  le  Lithothamnion.  Les  tubes  qu’il 
occupe  sont  légèrement  sinueux,  à section  aplatie,  incom- 
plètement divisés  en  deux  par  une  crête  longitudinale.  Ils  pré- 
sentent une  partie  à peu  près  parallèle  à la  surface  du  rocher 
et  au  contact  de  celui-ci,  puis  une  autre  perpendiculaire  abou- 
tissant à l’orifice  externe.  — L’animal  est  replié  en  U (la  crête 
que  nous  venons  de  signaler  sépare  les  deux  branches  de  l’U), 
la  face  dorsale  occupant  la  concavité.  La  tête  peut  arriver  jus- 
qu’à l’orifice  du  tube,  à la  surface  du  Lithothamnion,  et,  quand 
l’animal  n’est  pas  inquiété,  on  le  voit  pousser  au  dehors  le 
panache  de  ses  appendices  antérieurs.  A cet  état,  il  occupe  la 
partie  perpendiculaire  de  sa  galerie,  et  la  courbure  doit  se 
faire  vers  la  fin  du  deuxième  tiers  du  corps.  Au  contraire, 
quand  l’animal  est  inquiété,  il  se  retire  dans  la  partie  de  son 
tube  au  contact  du  rocher,  et  la  courbure  se  fait  à la  fin 
du  premier  tiers  du  corps.  C’est  dans  celte  position  qu’on  le 
rencontre  quand  on  détache  une  plaque  de  Lithothamnion . 
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Dans  les  coquilles  où  on  l’a  trouvé  antérieurement,  il  occupe 
une  position  analogue^. 

Nous  avons  repcontré  Dodecaceria  sous  trois  formes  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  au  terme  de  leur  évolution,  très 
semblables  au  cours  de  leur  développement  et  vivant  côte  à 
côte.  Nous  discuterons  plus  loin  leurs  rapports  spécifiques. 
L’une  A,  conserve  toujours  le  même  faciès.  Les  deux  autres 
se  métamorphosent  en  formes épitoques:  Vune  d’entre  elles,  B, 
est  nageuse  et  extrêmement  mobile  ; l’autre.  G,  caractérisée  par 
un  énorme  développement  de  glandes  à mucus,  reste  à peu 
près  immobile.  Nous  allons  les  étudier  successivement  à leur 
état  terminal  d’abord,  puis  aux  stades  successifs  de  leur  crois- 
sance. 


1 Monticelli  (96  a)  donne  de  bons  renseignejnenLs  sur  le  tube  des  Dode- 
caceria, mais  ne  note  pas  la  crête  longitudinale  médiane,  ni  la  façon  dont 
l’animal  est  courbé  en  deux. 
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DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DES  INDIVIDUS  ADULTES 

§ 1.  — Forme  A (forme  sédentaire,  atoque). 

Les  auteurs  qui  nous  ont  précédés  n’ont  généralement  eu 
entre  les  mains  que  la  forme  A,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  ; ils  ont  parfois  rencontré  des  individus  qui  devaient  aboutir 
à la  forme  nageuse  B,  mais  ils  ne  les  ont  pas  discernés.  Nous 
renvoyons^  au  moment  où  nous  aurons  achevé  la  description 
des  divers  états  de  l’animal,  la  critique  des  observations  anté- 
rieures. 

L’habitat  que  nous  signalons  est  celui  où,  à notre  connais- 
sance, on  peut  se  procurer  l’espèce  le  plus  facilement  et  en  plus 
grande  abondance.  C’est  surtout  dans  les  endroits  abrités^  où 
le  Lithothamnion  est  compact  et  bien  adhérent  au  rocher;,  que 
l’on  trouve  le  plus  d’individus. 

Résumons  les  principaux  traits  de  la  morphologie  externe. 
La  forme  A de  Dodecaceria  concharum  (pi.  I,  fîg.  A)  mesure, 
à l’état  adulte,  2-3,5  cm.  de  longueur  et  compte  de  45  à 6o  séti- 
gères.  Exceptionnellement  ce  dernier  nombre  atteint  70. 
Parmi  les  exemplaires  types  à'Heterocirrus  ater  laissés  par 
DE  Quatrefages  dans  les  collections  du  Muséum,  il  en  est  un 
qui  en  possède  85.  Et  nous  sommes  convaincus  de  l’identité  de 
l’espèce  de  de  Quatrefages  avec  Dodecaceria  concharum. 

La  couleur  est  d’un  vert  brunâtre  assez  uniforme,  plus 
intense  aux  extrémités  que  dans  la  région  moyenne.  Au  micro- 
scope on  constate  qu’elle  est  due  à un  pigment  brun  granuleux. 
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insoluble  dans  Falcool  et  les  réactifs  usuels  (toluène,  etc...), 
déposé  dans  les  cellules  épithéliales,  et  à un  pigment  jaune  ver- 
dâtre, dissous  dans  d’autres  cellules  ectodermiques  et  soluble 
dans  l’alcool  (lipochrôme).  Le  pigment  brun  paraît  identique  à 
celui  que  l’on  rencontre  dans  certains  organes  internes  (néphri- 
dies,  corps  cardiaque,  amœbocytes,  etc.,  v.  infra).  La  prédo- 
minance de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  pigments  produit  des 
variations  de  couleur  de  l’animal,  assez  étendues,  surtout  si 
l’on  considère  les  individus  jeunes.  Ces  derniers  sont  plus 
jaunâtres.  Le  pigment  brun  ne  s’accumule  que  graduellement. 
On  distingue  au  microscope,  par  transparence,  dans  la  région 
antérieure,  surtout  chez  les  individus  peu  pigmentés,  une  paire 
de  grandes  néphridies  et  une  bande  longitudinale  médiane 
brune  qui  est  le  corps  cardiaque. 

Le  corps  est  assez  régulièrement  cylindrique  dans  les  régions 
antérieure  et  moyenne,  aplati  dorso-ventralement  dans  le  tiers 
postérieur,  et  légèrement  dilaté  en  spatule  vers  l’extrémité. 
L’anus  est  bordé  par  cinq  lobes  arrondis  (urites)  (pl.  II,  fîg.  12) 
laissant  entre  eux  une  fente  assez  nette  : les  deux  latéraux 
sont  plus  développés  que  les  trois  dorsaux  et  peuvent  même 
présenter  une  échancrure  du  côté  externe;  les  trois  dorsaux, 
dont  un  médian,  sont  très  courts.  On  peut  distinguer,  d’avant 
en  arrière,  trois  régions  que  nous  allons  étudier  successi- 
vement. 

La  première  région  va  jusqu’au  5^-7®  sétigère  suivant  les 
individus. 

Elle  comprend  d’abord  le  prostomium  (pl.  II,  fîg.  10) 
dépourvu,  en  apparence  au  moins,  de  tout  appendice^  et  présen- 
tant dorso-latéralement  deux  fossettes  ciliées,  non  exsertiles, 
ce  sont  les  organes  nucaux.  On  ne  distingue  pas  d’yeux.  Puis 

^ Nous  adoptons,  pour  l’extrcmité  antérieure  du  corps  des  Annélides,  les 
délimitations  préconisées  par  Racovitza  (96).  La  tête  est  la  région  prosto- 
miale.  La  bouche  la  limite  pbstérieurement,  et,  én  arrière  d^elle,  commence  le 
premier  segment  métastomial  qui  ne  se  distingue  pas  fondamentalement  des 
anneaux  suivants. 
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vient  le  premier  segment  métastomial  achète,  qui  porte  laté- 
ralement, à sa  limite  postérieure,  deux  longs  appendices  fré- 
quemment enroulés  en  spirale.  Diaprés  Meyer  (88)  et  Raco- 
viTZA  (96),  ces  appendices  sont  des  palpes  et  appartiennent  au 
prostomium.  Ils  doivent  être  innervés  par  le  cerveau  Ils 
portent  un  sillon  cilié  sur  toute  leur  longueur.  Intérieurement 
ils  sont  parcourus  par  un  vaisseau  aveugle.  Dorsalement,  le 
même  anneau  porte  deux  autres  longs  appendices  plus  grêles, 
renfermant  deux  vaisseaux  sanguins  et  que  l’on  considère 
comme  des  branchies. 

Du  côté  ventral,  le  prostomium  est  concave,  et  cette  exca- 
vation aboutit,  à la  limite  du  prostomium  et  du  premier  seg- 
ment, à une  fente  transversale,  la  bouche,  en  arrière  de  laquelle 
le  diamètre  dorso- ventral  de  l’animal  augmente  beaucoup,  par 
suite  de  la  présence  d’un  pharynx  musculeux  (pl.  IV,  fîg.  i8). 
Celui-ci  se  compose  surtout  d’une  langue  charnue  musculeuse 
et  assez  protractile. 

Les  anneaux  suivants,  au  nombre  de  4 à 6 (le  plus 
souvent  de  5),  sont  sétigères.  Ils  ne  présentent  aux  deux 
rames  de  leurs  parapodes,  que  des  soies  capillaires.  Celles-ci 
( pl.  III,  fig.  i6,  etc.)  sont  terminées  par  une  longue  serpe,  légè- 
rement courbée,  un  peu  dilatée  et  finement  pectinée.  Elles  sont 
disposées  sur  deux  rangées  transversales,  qui  sont  nettes  sur- 
tout à la  rame  ventrale.  A chaque  rame,  elles  sont  au  nombre 
de  5 à 8,  lo  au  maximum.  Au  dernier  des  segments  consi- 
dérés, s’ajoute,  à la  rame  ventrale,  une  soie  d’un  type  nou- 
veau que  nous  allons  décrire  avec  la  région  suivante,  la  soie 
en  cuiller.  Elle  n’est  guère  plus  épaisse  que  les  autres. 

Les  anneaux  ainsi  constitués  peuvent  être  réunis,  pour  la 
commodité  de  l’exposition,  sous  le  nom  de  région  thoracique. 
Ils  portent  des  appendices  dorsaux  ou  branchies,  comme  nous 

^ H.vtsgiieev  (LeJirh.  der  Zoologie,  p.  422)  les  appelle  Primarfentakeln. 
Ed.  Meyeii,  neurale  Tenlakeln,  à cause  de  leur  position  primordialeinent 
ventrale . 
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en  avons  décrit  pour  le  premier.  Le  nombre  de  ces  branchies 
varie  avec  l’âge  ; en  général,  l’adulte  en  présente  5 paires 
(soit  avec  les  2 palpes,  12  appendices,  d^où  le  nom  de  Dodeca- 
ceria)  ; mais  les  grands  individus  en  offrent  souvent  6. 

Le  reste  du  corps  ne  forme  à proprement  parler  qu’une 
seule  région  ou  abdomen^  mais  on  peut  la  subdiviser  en  deux 
parties,  la  seconde  comprendra  les  i5-25  derniers  sétigères. 

L’armature  des  rames  se  compose  d’une  rangée  de  soies  ca- 
pillaires (elle  manque  à certains  anneaux),  comme  celles  que 
nous  venons  de  décrire,  et  d’une  rangée  de  soies  en  cuiller. 
Ces  dernières  (pl.  III,  fîg.  19-20)  sont  beaucoup  plus  fortes, 
brunâtres  en  général,  cylindriques,  mais  terminées  par  une 
excavation  en  forme  de  cuiller,  dont  l’extrémité  est  en  pointe 
mousse.  Chez  les  grands  individus  pourtant,  au  lieu  de  cette 
pointe  on  voit  la  cavité  s’évaser  d’un  côté  et  s’évanouir.  La  soie 
(pl.  III,  fig.  20-21)  se  termine  alors  par  une  dilatation  à bord 
plat.  PJlle  est  en  outre  légèrement  dissymétrique.  Si  l’on  con- 
sidère deux  soies  provenant  des  deux  côtés  du  corps,  l’une  est 
superposable  à l’image  de  l’autre  dans  un  miroir. 

Ces  soies  sont  très  caractéristiques  de  Dodecaceria  concha- 
rum.  On  ne  les  retrouve  pas  chez  les  autres  Cirratuliens,  et 
l’on  n’en  peut  citer  d’analogues  que  chez  les  Polydora  (soies 
modifiées  du  5®  sétigère)  et  dans  le  genre  Ephesia.  Nous  ver- 
rons d’ailleurs  comment  elles  se  rattachent  aux  soies  capil- 
laires qu’elles  accompagnent. 

2''  Dans  la  première  moitié  de  la  région  abdominale,  le 
nombre  des  soies  est  relativement  considérable,  et  leur  réparti- 
tion assez  variée.  La  rame  dorsale,  aux  premiers  anneaux,  offre 
le  plus  souvent  4 ou  5 soies  en  cuiller  et,  à côté  d’elles,  de  i à 
3 soies  capillaires  ; vers  le  3i°  anneau,  il  n’y  a plus  que  2 ou 
3 soies  en  cuiller.  A la  rame  ventrale,  les  premiers  anneaux 
offrent  6 ou  même  7 soies  en  cuiller  et  généralement  pas  de  soies 
capillaires.  Celles-ci  reparaissent  en  général  vers  le  12®  sétigère, 
et  on  en  compte  alors  de  i à 3.  Les  soies  en  cuiller  de  la  rame 
dorsale  sont  moins  fortes  que  celles  de  la  rame  ventrale.  La 
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différence  de  diamètre  peut  être  du  simple  au  double.  Dans 
certains  anneaux  où  il  nj  a pas  de  soies  capillaires,  on  trouve, 
à côté  des  soies  en  cuiller  proprement  dites,  d’autres  du  même 
type,  mais  beaucoup  plus  fines  (pl.  III,  fig.  19  cj,  terminées 
par  une  partie  élargie  et  excavée.  Nous  aurons  à insister  sur 
elles,  car  elles  ont  une  grande  importance.  Ajoutons  encore 
que  la  grosseur  des  soies  en  cuiller  diminue  graduellement 
quand  on  se  dirige  vers  le  milieu  du  corps. 

3°  La  région  postérieure  ne  se  distingue  de  la  précédente 
que  par  la  diminution  du  nombre  de  soies  à chaque  rame  : il  y 
a en  général  2-3  soies  en  cuiller  et  2 soies  capillaires  ; ces 
nombres  s’abaissent  pour  chaque  catégorie  à i dans  beaucoup 
des  derniers  anneaux.  Les  soies  capillaires  manquent  fréquem- 
ment à la  rame  ventrale.  Les  soies  en  cuiller  sont  plus  fortes 
dans  cette  région  que  vers  le  milieu  du  corps  ; exception  est 
faite  cependant  pour  les  anneaux  terminaux  qui  sont  encore 
embryonnaires  et  où  les  soies  nouvellement  formées,  sont 
minces. 

Il  y a passage  graduel  de  cette  région  à la  précédente,  et  on 
ne  peut  les  considérer  que  comme  subdivisions  commodes 
d’une  région  unique,  l’abdomen.  Elles  se  distinguent  cepen- 
dant aisément  à cause  de  l’aplatissement  dorso-ventral  de  la 
seconde,  dû  à la  disposition  de  la  musculature  pariétale.  Une 
conséquence  de  ce  dernier  fait  est  que  les  soies  sont  placées  en 
bordure  et  que  les  deux  rames  sont  très  rapprochées  l’une  de 
l’autre. 

Nous  pouvons  remarquer  que  les  soies  en  cuiller  sont  les 
points  d’appui  de  l’animal  les  plus  efficaces  pour  se  déplacer 
dans  son  tube.  Et  comme  il  est  replié  sur  lui-même,  les  deux 
extrémités  jouent  nécessairement  un  rôle  plus  actif  dans  ces 
mouvements  que  le  milieu.  Peut-être  est-ce  à cause  de  cette 
circonstance  que  les  soies  en  cuiller  sont  moins  fortes  vers  le 
milieu  du  corps  où  elles  sont  moins  utiles. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  morphologie  externe  de 
Dodecaceria  concharum.  Ils  suffisent  à caractériser  nettement 
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cette  forme  qui,  en  fait,  a toujours  été  clairement  désignée 
par  les  observateurs. 

Remarquons  en  terminant  que,  par  son  habitat,  par  sa  mor- 
phologie, par  l’immobilité  qu’il  conserve  quand  on  l’extrait  du 
calcaire,  Dodecaceria  est  incontestablement  le  plus  sédentaire 
des  Girratuliens 

La  forme  A est  extrêmement  abondante  ; nous  en  avons  exa- 
miné des  milliers  d’exemplaires,  aux  diverses  époques  de 
l’année.  Or  ^nous  n avons  j amais  trouvé  que  des  femelles 
nous  n’avons  vu  un  mâle,  ni  même  un  individu  présentant  traces 
d’organes  ou  de  produits  sexuels  mâles.  M.  Sauvageau  a eu  la 
complaisance  de  nous  adresser  de  nombreux  exemplaires 
recueillis  à Guéthary  (Basses -Pyrénées),  également  dans  le 
Lithothamnion  ; tous  étaient  des  femelles  L Les  ovules  (pl.  I, 
fig.  a)  atteignent  environ  170  y.  Ils  sont,  en  lumière  réfléchie, 
d’une  couleur  allant  du  vert  bleuâtre  au  blanc  verdâtre.  Ces 
œufs,  ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus  loin,  se  développent 
dans  le  corps  de  la  mère.  Les  femelles  A sont  donc  vivipares^ 
et,  comme  nous  le  wevvons,  parthénoqénétiques. 


§ 2.  — Forme  épitoque  nageuse  (petite  forme  épitoque  B2  ) 

La  forme  nageuse  adulte  (pl.  I,  fig.  B 2)  est  extrêmement 
différente  de  A,  tant  au  premier  abord  qu’à  un  examen  attentif. 
La  première  impression  sera  donc  d’en  faire  une  espèce  et  un 
genre  distincts.  Elle  a été,  en  effet,  rencontrée  une  fois  par 
Verhill  (79),  qui  l’a  trouvée  dans  de  Abeilles  coquilles  de  mol- 
lusques, draguées  sur  la  côte  atlantique  des  Etats-Unis  (baie 
de  Fundy),  par  60  brasses  environ.  Il  l’a  rangée  dans  le  genre 
Ileterocirrus,  l’a  appelée  IL  fimhriatus  et  en  a donné  une 
diagnose  assez  précise  pour  que  l’identification  avec  la  forme 
que  nous  allons  décrire  s’impose. 

* Ils  ne  présenLenL  aucune  différence  avec  ceux  de  la  Manche,  mais  sont 
notablement  j)lus  petits. 
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Elle  se  reconnaît  immédiaiemenl  à sa  mobilité.  Sitôt  que 
l’on  a soulevé  la  plaque  de  LUhothamnion  où  elle  habite,  on 
voit  les  individus,  ainsi  mis  à nu,  exécuter  de  violentes  flexions 
du  corps,  grâce  auxquelles  ils  se  détachent  et  nagent  alors 
rapidement  dans  la  mare  par  des  mouvements  plans  sinu- 
soïdaux assez  analogues  à ceux  de  Nephthys.  Cette  observation 
et  l’étude  anatomique  imposent  l’opinion  que  c"est  une  forme 
organisée  pour  la  vie  libre.  Normalement,  elle  doit,  à un 
moment  donné,  sortir  du  LiÜiothamnion  pour  mener  une 
existence  pélagique.  Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  les 
conditions  où  nous  avons  fait  nos  recherches  (à  marée  basse  et 
de  jour),  nous  n’en  avons  jamais  rencontré  en  liberté;  mais  il 
est  possible  qu’il  faille  les  chercher  la  nuit,  au  moment  de  la 
haute  mer,  ou  dans  des  conditions  que  nous  ne  soupçonnons 
pas.  Beaucoup  d’autres  espèces  présentent  dans  leur  vie  libre 
des  particularités  de  même  ordre.  Certaines  Heteronereis 
nageuses  ne  se  capturent  par  exemple  que  dans  les  pêches  au 
filet  fin  exécutées  la  nuit. 

Dans  le  Lithothamnion,  la  forme  B2  est  beaucoup  plus  rare 
que  A.  Elle  est  de  plus  petite  taille  ; elle  mesure,  en  effet,  un 
bon  tiers  en  moins  dans  la  longueur.  Elle  est  aussi  proportion- 
nellement plus  mince.  La  région  moyenne  est  gonflée  (par  les 
produits  génitaux)  et  parfaitement  cylindrique.  La  région 
postérieure  paraît  moins  élargie  que  dans  la  forme  A ; elle  est 
moins  nettement  terminée  en  spatule,  les  muscles  pariétaux 
y étant  moins  puissants.  L’ensemble  se  présente  d’une  venue  : 
on  sent  que,  sous  cette  forme,  l’animal  n’est  pas  fait  pour  vivre 
replié  en  U.  La  coloration  est  très  différente  de  celle  de  la 
forme  A.  La  région  antérieure  est  encore  brune,  mais  toute  la 
région  moyenne  est  en  général  d’un  jaune  assez  vif,  qui  passe 
au  brun  vers  les  extrémités.  Le  corps  cardiaque  tranche  en 
brun  sur  ce  fond  clair;  la  partie  postérieure  est  vert  foncé. 
Les  produits  génitaux  contribuent,  à travers  la  peau,  à donner 
une  teinte  plus  claire  ; chez  la  femelle,  d’ailleurs,  les  ovules 
(pl.  I,  fîg.  b)  sont  jaune  brunâtre.  Le  pigment  cutané  a,  en  outre, 

Umv.  de  Lyon.  — Caullery.  2 
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une  forte  tendance  à être  expulsé  : quand  on  place  un  de  ces 
individus  sur  le  doigt,  il  y laisse  une  empreinte  jaune  très 
marquée  et  assez  tenace. 

Le  nombre  des  sétigères  varie  dans  les  mêmes  limites  que 
pour  la  forme  A.  Il  est  en  général  voisin  de  5o  : on  en  compte 
quelquefois  6o,  65,  et  jusqu’à  70. 

La  tête  (pl.  II,  fig.  ii)  a la  même  forme  que  dans  les  indi- 
vidus A,  un  peu  plus  mince  et  plus  allongée  peut-être  ; mais 
elle  présente  en  plus  deux  gros  yeux  (pl.  IA",  fîg.  19-20)  formés 
par  un  cristallin  sphérique  central  et  une  couche  de  cellules 
sensorielles,  pigmentées,  enveloppant  le  cristallin.  La  présence 
de  cet  organe  est  en  harmonie  avec  la  vie  errante.  Les  organes 
nucaux  (pl.  IV,  fig.  21)  sont  placés  immédiatement  en  arrière 
des  yeux  et  un  peu  plus  latéralement. 

La  région  antérieure  (5  ou  6 premiers  sétigères)  est  iden- 
tique, au  point  de  vue  des  soies,  à celle  des  individus  A.  Les 
soies  capillaires  y sont  seulement  plus  longues.  Elle  en  diffère 
peu  au  point  de  vue  des  appendices;  cependant  les  palpes  n’y 
existent  pas  ou  sont  réduits  à deux  petits  moignons.  C’est  là 
un  fait  absolument  constant  et, comme  nous  verrons  ces  palpes 
bien  développées  chez  les  jeunes,  il  y a là  un  phénomène  de 
résorption  assez  singulier  dont  la  raison  échappe.  Les  branchies 
sont  plus  courtes.  D’une  façon  générale,  elles  nous  ont  paru 
très  fragiles.  Elles  s’altéraient  très  rapidement  sur  les  individus 
que  nous  conservions  quelque  temps.  Peut-être  sont-elles, 
comme  les  palpes,  le  siège  d’une  atrophie,  mais  qui  ne  serait 
jamais  complète. 

Dans  l’abdomen,  l’appareil  sétigère  est  complètemxent  trans- 
formé. Divisons  encore  cette  région  en  deux  parties,  entre 
lesquelles  le  passage  est  d’ailleurs  très  graduel. 

Dans  la  moitié  antérieure,  les  soies  en  cuiller  ont  complète- 
ment disparu.  Nous  verrons  plus  loin,  en  étudiant  le  dévelop- 
pement, qu’à  des  stades  jeunes  elles  avaient  la  même  distri- 
bution que  dans  la  forme  A.  On  n’en  retrouve  plus  une  seule 
avant  les  10-12  derniers  segments  à la  rame  dorsale.  Quant  à 
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la  rame  ventrale,  elle  en  offre  parfois  encore  quelques-unes 
aux  premiers  sétigères  qui  suivent  le  thorax;  elles  disparaissent 
ensuite  complètement  (sauf  parfois  une  isolée)  pour  réappa- 
raître deux  ou  trois  anneaux  plus  tôt  qu’à  la  rame  dorsale.  Le 
tableau  y,  p.  54,  que  nous  aurons  l’occasion  d’expliquer  plus 
loin,  indique  cette  distribution  en  détail  pour  deux  indivi- 
dus (XI  et  XII). 

Par  contre,  à tous  les  anneaux  qui  suivent  le  thorax,  sauf 
aux  10-12  derniers,  la  rame  dorsale  (pl.  Y,  fig.  8 ôj  possède 
un  puissant  faisceau  de  longues  soies  capillaires  fines  et 
glabres,  qui  s’épanouissent  de  chaque  côté  du  corps  en  une 
série  d’éventails.  Elles  sont,  dans  chaque  rame,  disposées  en 
deux  rangées.  Elles  apparaissent  dès  le  7®  sétigère. 

Leur  nombre  monte  rapidement  à une  quarantaine^  puis, 
vers  la  région  postérieure,  il  diminue  graduellement.  Sur  un 
exemplaire  de  4^  sétigères,  nous  en  notons  io-i5  vers  le 
2Ô®  segment.  Le  maximum  de  longueur  est  atteint  vers  le 
1 5®  sétigère  ; leur  partie  libre  atteint  alors  fréquemment 
à 2 millimètres,  c’est-à-dire  qu  ’elles  dépassent  la  largeur  du 
corps.  A la  rame  ventrale,  il  existe,  dans  les  mêmes  sétigères,  un 
faisceau  de  soies  ayant  les  mêmes  caractères,  mais  elles  sont  net- 
tementplus  courtes  et  moins  nombreuses.  Les  rames  ventrales 
sont  donc  moins  puissantes  que  les  rames  dorsales.  Nous  dé- 
montrerons par  l’examen  de  l’appareil  sétigère,  aux  divers  âges 
des  individus,  que  ces  longues  soies  capillaires  se  sont  substi- 
tuées à une  armature  presque  identique  à celle  des  individus  A. 
Telles  qu’elles  sont,  leur  ensemble  constitue  de  fortes  palettes 
natatoires,  grâce  auxquelles  l’animal  nage  ainsi  que  nous 
l'avons  décrit,  et  l’on  songe  immédiatement  à les  comparer 
aux  soies  dites  pélagiques  ou  de  puberté  chez  les  formes  épi- 
toques  de  Syllidiens. 

La  région  postérieure  proprement  dite  ne  comprend  en 
général  pas  plus  d’une  dizaine  d’anneaux  et  chacun  d’eux  a une 
armature  entièrement  semblable  à celle  des  sétigères  corres- 
pondants chez  une  forme  A,  c’est-à-dire  1-2  soies  en  cuiller  et 
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1-2  soies  capillaires  à limbe  pectiné.  Gomme  nous  l’avons  dit, 
le  passage  à cette  région  postérieure  se  fait  très  graduellement. 

L’existence  des  faisceaux  de  soies  pélagiques  et  l’absence  des 
soies  en  cuiller  dans  la  région  moyenne  constituent  la  diffé- 
rence capitale  entre  la  forme  et  la  forme  A. 

Il  existe  dans  les  soies  une  autre  différence,  très  nette  chez 
l’adulte,  et  que  nous  retrouverons  et  verrons  apparaître  dans 
le  développement.  Si  l’on  examine  au  microscope  une  des  soies 
en  cuiller,  qui  ont  persisté  dans  les  derniers  segments,  on  aper- 
çoit (au  moins  à la  rame  ventrale),  à la  base  de  l’excavation 
terminale  et  d’un  côté  seulement,  une  forte  dent  (pl.  III, 
fig.  26-27)  qui  n’existe  pas  chez  les  individus  sédentaires. 
De  plus,  la  soie  se  termine  toujours  en  pointe  mousse;  elle  ne 
s’évase  jamais.  Grâce  à ces  remarques,  une  soie  en  cuiller  suffit 
pour  distinguer  une  forme  de  l’autre. 

Indiquons  maintenant  un  phénomène  qui  ne  peut  manquer 
de  frapper  l’observateur.  Quand  ces  annélides  ont  quelque  peu 
nagé  dans  la  mare  où  on  les  a trouvées,  on  voit,  appendus  à 
leurs  flancs,  un  certain  nombre  de  corps  retenus  par  les  soies, 
et  on  se  rend  compte  sans  peine  que  ce  sont  des  produits  ex- 
pulsés par  l’animal  de  sa  cavité  générale,  pendant  ses  mouve- 
ments de  natation.  L’animal  se  vide,  et  cela  sans  qu’on  l’ait  tou- 
ché ni  endommagé  le  moins  du  monde.  Ce  phénomène  bizarre 
s’accomplit  d’une  façon  constante  en  quelques  minutes,  pour 
les  individus  véritablement  adultes.  Il  est  même  difficile  d’en 
fixer  qui  n’aient  pas  commencé  cette  évacuation.  Il  faut  pour 
cela  les  précipiter  dans  le  liquide  fixateur  au  moment  même  où 
on  les  découvre  dans  le  Lithothamnion  et  où  ils  se  mettent  à 
nager.  — Quant  aux  matières  rejetées,  on  reconnaît  sans  peine 
que  ce  sont  des  produits  génitaux,  ovules  ou  spermatozoïdes 
suivant  les  cas,  et,  associés  à eux  d’une  manière  constante,  de 
longs  filaments  blancs  à contenu  très  finement  granuleux, 
mesurant  quelquefois  i à 2 centimètres.  Nous  verrons  plus 
loin  que  ce  sont  des  Grégarines  cœlomiques  que  nous  avons 
décrites  (98)  sous  le  nom  de  Gonospora  longissima  et  qui 
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existent  dans  tous  les  individus.  Fréquemment  leurs  spores  sont 
aussi  expulsées  en  grand  nombre.  Enfin,  il  est  facile  de  con- 
stater au  microscope  que  la  paroi  du  corps  ne  s^est  nullement 
rompue.  Les  matériaux  précédents  sont  sortis  par  les  organes 
segmentaires  dont  beaucoup  sont  extroversés  L On  distingue 
facilement  leur  frange  ciliée  et  les  vaisseaux  sanguins  qui 
courent  dans  leurs  parois.  Nous  insistons  sur  ce  que  les  phéno- 
mènes précédents  surviennent  sans  aucun  traumatisme  préa- 
lable, par  cela  seul  que  l’animal  est  dégagé  du  Lithothamnion. 
Quant  aux  conséquences,  elles  sont  faciles  à saisir.  Il  y a là 
une  dissémination  assurée  des  produits  génitaux,  et,  à l’époque 
où  de  nombreux  individus  arrivent  simultanément  à maturité, 
les  ovules  sont  fécondés  dans  la  mer  par  les  spermatozoïdes. 

Cette  émission  de  produits  génitaux  se  fait  même  peut-être 
avant  que  les  individus  aient  quitté  le  Lithothamnion,  et  beau- 
coup d’œufs  se  développent  sans  doute  dans  les  galeries  occu- 
pées par  les  adultes.  Disons  ici  que  Fou  trouve  nombres  sen- 
siblement égaux  de  males  et  de  femelles^  sans  dimorphisme 
sexuel. 

Quand  les  individus  se  sont  ainsi  vidés,  leurs  mouvements 
ne  tardent  pas  à se  ralentir  et,  deux  à trois  heures  après  qu’on 
les  a recueillis,  on  les  voit  immobiles  au  fond  des  cristallisoirs. 
Ils  réagissent  encore  quand  on  les  touche,  mais  pour  redevenir 
immobiles  presque  immédiatement.  Les  muscles,  au  moment 
d’une  excitation  extérieure,  exécutent  une  série  de  contractions 
rapides  comme  une  vibration.  Il  semble  bien  que  le  rôle  de  ces 
individus  est  terminé  et  qu’ils  meurent  très  vite 

Leur  couleur  à ce  moment  est  redevenue  plus  ou  moins  uni- 

i Un  phénomène  analogue  doit  se  produire  chez  un  stolon  nageur  de  Sylli- 
dien,  d’après  une  description  de  Woust:  (89). 

* Toutefois,  nous  n'avons  aucune  observation  décisive  sur  ce  point  et  nous 
ferons  remarquer  combien  on  ignore  le  sort  de  toutes  les  Annélides  après 
leur  ponte.  Nous  n’avons,  en  tout  cas,  jamais  trouvé  dans  le  Lithothamnion . 
un  individu  qui  pût  être  considéré  comme  ayant  passé  par  la  forme  B?  et 
ayant  survécu. 
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formément  brun  verdâtre.  Le  corps  n’étant  plus  distendu,  les 
pigments  sont  condensés  sur  une  surface  plus  faible,  d’où  une 
teinte  générale  plus  sombre.  Les  produits  génitaux  de  couleur 
claire  contribuaient  aussi  à rendre  plus  pâle  la  région  moyenne  : 
enfin  l’émission  abondante  de  pigment  jaune  verdâtre  que 
nous  avons  signalée  contribue  aussi  à rendre  l’animal  plus 
foncé. 

L’adaptation  si  nettement  marquée  de  cette  forme  à la  vie 
libre  et  même  pélagique,  le  rejet  en  masse  des  produits  génitaux 
imposent  immédiatement  une  comparaison  avec  ces  formes 
dont  plusieurs  familles  d’Annélides  donnent  des  exemples  et 
qu’EnLERS  a désignées  sous  le  nom  de  formes  épitoques. 
Elles  réalisent,  grâce  à une  métamorphose  plus  ou  moins  pro- 
fonde, lors  de  la  maturité  sexuelle,  des  dispositions  particuliè- 
rement favorables  à la  dissémination  de  l’espèce. 

L’étude  du  développement  nous  confirmera  dans  notre  opi- 
nion. 

§ 3.  — Forme  épitoque  sédentaire  (grande  forme  épilogue,  G ) 

Nous  avons  rencontré,  au  mois  d’avril  1898,000  autre  forme 
nettement  distincte  des  deux  précédentes  et  qui  n’a  encore  été 
vue  par  aucun  auteur.  Elle  est  extrêmement  rare.  En  la  cher- 
chant avec  le  plus  grand  soin,  on  n’en  trouve  (au  moins  à cette 
saison)  qu’une  pour  plus  de  100  exemplaires  de  la  forme  A. 

Nous  n’en  avons  vu  qu’un  seul  exemplaire  véritablement 
adulte,  mais  nous  en  avons  recueilli  plusieurs  dont  l’évolution 
était  à peu  près  achevée.  Pour  conserver  la  symétrie  d’expo- 
sition, nous  renverrons  un  peu  plus  loin  la  description  de  ces 
derniersh  Nousdirons  seulement  que  tous  étaient  des  femelles . 

L’individu  adulte  (pl.  I,  fig.  Go  ) avait  4^  sétigères  et  à l’état 


1 En  juillet-août  1898,  malgré  des  recherches  très  attentives,  nous  n’avons 
trouvé  qu’nn  seul  individu  Co  . Encore  n’en  avons-nous  eu  qu’une  extrémité 
antérieure.  Nous  avons  trouvé  à cette  meme  époque  une  dizaine  de  Ci  . 


DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DES  INDIVIDUS  ADULTES 


23 


d’extension  mesurait  Les  anneaux  de  la  région  moyenne 

étaient  très  allongés,  leur  longueur  atteignait  presque  i fois  i ji 
leur  largeur.  Les  sétigères  y à 28  représentaient  à eux  seuls  les 
4/5  du  corps.  Aux  extrémités,  les  anneaux  étaient  courts 
comme  dans  les  formes  précédentes.  La  teinte  était  café  au  lait. 
Sur  le  prostomium,  on  distinguait  deux  yeux  rouge  orangé, 
mais  moins  développés  que  dans  la  forme  Les  palpes,  très 
longs,  ne  paraissaient  avoir  subi  aucune  atrophie. 

L’appareil  sétigère  se  composait  de  soies  capillaires  aux 
deux  rames  sur  les  6 premiers  anneaux.  Du  7^  au  26®,  les 
rames  dorsales  se  composaient  uniquement  de  faisceaux  de 
soies  pélagiques  atteignant  une  longueur  de  2"""2  ; du  27'^  au 
3o®,  il  y avait  encore  quelques  soies  pélagiques,  mais  plus 
courtes  et  accompagnées  de  soies  en  cuiller.  A partir  du  3 1%  on 
n’observait  aucune  différence  avec  la  forme  A.  Yentralement, 
les  diverses  rames  ne  paraissaient  pas  fondamentalement  diffé- 
rentes de  A.  Cependant  elles  ne  se  composaient  que  d’un  trèspetit 
nombre  de  soies  en  cuiller.  Il  y avait  eu  réduction  de  l’arma- 
ture. Les  soies  en  cuiller  sont  identiques  à celles  de  la  forme  A. 

L’animal  n’était  pas  complètement  immobile,  comme  cette 
dernière,  mais  n’avait  pas  l’agilité  de  B2.  Il  sécrétait  du  mucus  en 
abondance.  Les  produits  génitaux  remplissaient  complètement 
la  cavité  générale.  C’étaient  des  ovules,  tous  sensiblement  de 
même  taille  (ii5f^  dans  l’exemplaire  considéré).  Ils  étaient 
jaune  brunâtre  (pl  I,fig.  c).  L’animal  ne  se  vidait  pas  comme 
Bg  ; il  laissait  échapper  quelques  ovules  qui  sortaient  envelop- 
pés de  mucus.  Nous  laissons  de  côté  pour  le  moment,  ainsi  que 
nous  bavons  fait  pour  Bg,  toutes  les  particularités  de  structure 
histologique  ou  d’anatomie  interne.  Nous  nous  contentons  de 
faire  remarquer  que  cette  forme  C^,  a,  elle  aussi,  les  traits  dis- 
tinctifs d’une  forme  épitoque.  Elle  est  de  grande  taille. 

^ L’étude  des  exemplaires  faisant  partie  de  la  même  série  nous  fait  supposer 
que  celui-ci  était  relativement  petit;  le  nombre  de  ses  sétigères  (4I);  est  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Nous  estimons  que  la  forme  C,>  adulte,  doit  atteindi'e 
généralement  5 centimètres. 
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§ 4.  — Observations  antérieures.  Extension  géographique. 

Aux  descriptions  précédentes,  nous  allons  joindre  mainte- 
nant le  relevé  et  la  critique  des  observations  antérieures  aux 
nôtres. 

Le  genre  Dodecaceria  et  l’espèce  D.  concharum  ont  été 
créés  en  i843  par  Œrsted  ^ (43).  Voici  sa  diagnose  du  genre  : 

Corpus  lineare  teretiusculum.  Gaput  conicum.  Os  suhter- 
minale.  Branchiæ  filiformes^  duæ  in  sinpulis  5-6  anterioribus 
segmentis,  in  cæteris  nullæ.  Pinnæ  vel  setarum  fasciculi  duo 
discreti,  setæ pinnæ  superioris  capillares^  inferioris  uncinatæ. 

Il  suffirait,  pour  la  compléter^  d’ajouter  qu’il  y a aussi  des 
soies  courtes  à la  rame  dorsale  et  de  distinguer  les  palpes  des 
autres  appendices. 

La  diagnose  de  l’espèce  est  bien  caractéristique. 

Gorpore  !2 poil,  longo  i~i  i lin.  lato,  teretiusculo,  obs- 
cure viiddi^  65  segmentorum,  mediis  duplice  latioribiis  quant 
longis.  Capite  æque  longo  ac  quatuor  segmenta  sequentia 
juncta.  Branchiis  filiformibus,  duabus  anterioribus  paulo 
longioribus  quam  cæteris.  Setis  pinnæ  superioris  7-8  capil- 
laribus^  inferioris  5-6  validioribus  uncinatis. 

La  figure  99  achève  de  convaincre  de  l’identité  avec  la  forme 
A que  nous  avons  eue  sous  les  yeux. 

D’ailleurs,  l’espèce  qu’ŒRSTED  croyait  nouvelle  avait  déjà 
été  vue  probablement.  Mac  Intosh  (68)  l’identifie  avec  doute  à 
la  Nereis  sextentaculata  de  delle  Ghiaje  ^ (^8 ).  Le  dessin  porte 
12  appendices. 

Depuis,  elle  a été  rencontrée  un  très  grand  nombre  de  fois  ; 
c’est  à elle  qu’il  faut  rapporter  la  Terebella  ostreæ-  de  Dalyell^ 
(53),  Annélide  longue  de  9 lignes  et  possédant  8 branchies  bru- 

1 P.  44,  pl.  VI,  fig.  99. 

2 Vol.  III,  p.  i68,  pl.  XLIII,  fig.  8. 

3 Vol.  II,  p.  209,  pl.  XXVI,  fig.  10. 
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nâtres  ; les  exemplaires  jeunes  n’ont  qu’une  paire  de  branchies 
et  sont  jaunâtres  ; les  adultes,  au  contraire,  ont  une  leinte 
très  sombre,  quelques-uns  même  sont  noirs. 

Grube  ^ (55)  crée  le  Heterocirrus  pour  une  espèce, 

H.  saxicola^  qui  est  probablement  identique  à Dodecaceria 
concharum.  La  description  vague  et  non  accompagnée  de  des- 
sins empêche  une  certitude  complète. 

Après  lui,  de  Quatrefages^  fait  une  nouvelle  espèce, 
Ileterocirrus  ater^  dont  il  donne  une  description  assez  voisine 
de  celle  de  Dodecaceria  concharum  ; il  en  existe,  dans  les  col- 
lections du  Muséum  de  Paris,  trois  exemplaires  que  nous 
avons  pu  examiner.  Ils  ne  diffèrent  de  Dodecaceria  concharum 
que  par  la  taille  plus  grande  et  le  nombre  de  segments  plus 
considérable . de  Quatrefages  indique  pour  ceux-ci  une 
moyenne  de  yoàSo.  Dans  l’anse  Saint-Martin,  en  général,  on 
en  trouvait  de  5o  à 6o,  mais  nous  avons  noté  des  individus  attei- 
gnant 70.  Il  ne  nous  semble  donc  pas  y avoir  de  raisons  pour 
conserver  l’espèce  de  de  Quatrefages.  Tout  au  plus  consti- 
tue-t-elle dans  celle  d’ŒRSTEDune  variété  de  grande  taille^. 

Les  trois  exemplaires  de  la  collection  du  Muséum  appar- 
tiennent à notre  forme  A. 

Dodecaceria  concharum  est  décrit  avec  assez  de  précision 
par  Johnston  ^ ( 65). 

Un  peu  plus  tard,  Mac  Intosh  ^ (68)^  en  étudiant  les  Anné- 
lides  perforantes,  décrit  Dodecaceria  concharum  et  son  tube 


^ P.  io8. 

2 P.  465,  pi.  X,  fig,  13-17. 

^ La  taille  de  Dodecaceria  paraît  varier  beaucoup,  suivant  les  localités  (et  il 
doit  en  être  ainsi  de  beaucoup  d’Annélides.  Nous  avons  eu,  grâce  à la 
complaisance  de  âl.  Sauvageau,  de  nombreux  exemplaires  A,  provenant 
de  Guéthary  (Basses-Pyrénées),  qui  étaient  à l’état  adulle,  ainsi  que  l'indiquait 
le  développement  des  produits  génitaux,  et  qui  comptaient  en  moyenne  de 
5o  à 55  anneaux  comme  les  exemplaires  de  la  Hague,  mais  qui  étaient  nota- 
blement plus  petits.  Ils  ne  dépassaient  guère  i5  millimètres. 

^ P.  212. 

5 P.  276,  pl.  XX,  fig.  1-3. 
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(en  forme  de  keyhole).  Les  dessins  qu’il  donne  de  l’animal 
entier  et  des  soies  sont  excellents.  Ils  se  rapportent  probable- 
ment à une  forme  Bi,  comme  l’indique  notamment  la  dent 
latérale  caractéristique  des  soies  en  cuiller. 

Marion  et  Bobrétzky^  (75)  signalent  à Marseille  la  pré- 
sence d’une  Annélide  qu’ils  rapportent  à H.  saxicola  Gr.  Ils 
en  notent  la  ressemblance  avec  H.  ater  et  Dodecaceria 
concharum  Œrst.  ; nul  doute  que  ce  ne  soient  en  effet  trois 
formes  identiques. 

Verrill^  (79)  nous  apporte  des  documents  des  plus  intéres- 
sants. 

Il  décrit,  en  effet,  côte  à côte,  la  forme  B,  complètement 
transformée,  à laquelle  il  donne  le  nom  à' Heterocirrus  finibria- 
tus^  et  une  forme  sédentaire  qu’il  reconnaît  pour  \e  Dodecaceria 
concharum.  C’est  la  seule  observation  de  la  forme  nageuse 
adulte,  antérieure  aux  nôtres  ; mais  l’auteur  américain  n’a  eu 
aucun  soupçon  des  liens  existant  entre  les  deux  espèces 
qu’il  décrit.  Il  les  avait  pourtant  trouvées  dans  un  même  dra  - 
gage  par  6o  brasses  de  profondeur.  Chez  Heterocirrus  fim- 
briatus^  il  note  la  grande  longueur  des  soies  capillaires,  le  peu 
de  développement  et  même  l’absence  fréquente  des  palpes  ; 
la  distribution  des  soies  est  très  bien  observée  ; les  crochets 
ont  somewhat  hooked  but  scarcely  bidentate  stips.  D’ailleurs 
cedétail  se  retrouve  dans  la  description  de  Dodecaceria  con- 
charum de  Verrill,  et  on  peut  en  déduire  quhl  a eu  sous  les 
yeux  des  formes  B,  avant  leur  transformation,  lesquelles  res- 
semblent à la  forme  A. 

Les  observations  de  Langerhans sont  également  très 
intéressantes,  car  certains  de  ses  dessins  se  rapportent  sûre- 
ment à des  individus  jeunes  de  la  forme  B et  une  partie  de  sa 
description  à la  forme  A (il  parle  en  efPet  d’une  femelle  avec 


^ P.  67. 

2 P.  177. 

3 P.  96,  fig-.  8. 
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œiifs^).  Il  n’a  pas  soupçonné  la  dualité  de  l’évolution.  D’ail- 
leurs, il  n’a  pas  vu  de  formes  nageuses  adultes. 

Levinsen  ^ signale  Dodecaceria  concharum  en  Dane- 
mark; Cunningham  et  Ramage^  k l’embouchure  du 

Forth. 

Monticelli  ^ le  retrouve  en  Sardaigne,  perforant  des 
calcaires  fossilifères  II  le  décrit  assez  minutieusement,  quoi- 
que sans  figure,  et  l’identifie  justement  h lie/.  saxicohiGv.  et 
Het.  ater  Qtfg.  Nous  aurons  à discuter  une  opinion  de  cet  au- 
teur relativement  aux  organes  génitaux. 

Enfin,  nous  avons  signalé  ^ 6' j l’existence  de  la  forme  na- 

geuse à côté  de  la  forme  sédentaire. 

De  Saint-Joseph  (98)  décrit  un  individu  provenant  de 
Pen-Bron  et  en  figure  les  soies  en  cuiller.  Celles-ci  semblent 
indiquer  qu’il  a eu  sous  les  yeux  un  futur  individu  nageur  ; 
pourtant  il  dit  avoir  vu  des  œufs  de  /p 

La  synonymie  de  l’espèce  est  donc  la  suivante. 

(?)  Nereis  sexientaculata  D.  Chiaj.  (28). 

Dodecaceria  coacAarwm  OErsted  .3 j, Johnston  Mac  Intosh  (68)., 

Verrill  (79),  Langerhans  (80),  Levinsen  (84),  Cunningham  et  Ramage 
(8  8),  Monticelli  (96),  Mesnil  et  Gaullery  (96),  Saint-Joseph  (98). 

Terehella  osireæ  Dalyell  (53). 

Heterocirrus  saxicola  Grube  (Ô5),  Marion  et  Bobretzky  (75). 

Heterocirrus  ater  Quatrefages  ("dOJ. 

Heterocirrus  fimhriatus  Verrill 

Distribution  géographique  et  habitat.  - — L’aire  de 
dispersion  de  Dodecaceria  concharum  est  très  vaste.  Il  a été 


^ Nous  avons  examiné  une  de  ses  préparations  qui  était  une  forme  A 
jeune. 

^ P.  I lO. 

^P.  648,  pi.  XXXIX,  fig.  12. 

^ P.  87-02. 

5 P.  .uo. 

^ P.  346,  flg.  1 60-161, 
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signalé,  en  effet,  sur  les  côtes  de  Danemark  (Œrsted, 
Tauber^  Levinsen),  sur  celles  de  Norvège  (M.  Sars,  Bidenkap), 
à Helgoland  (Môbius)  ; sur  les  côtes  d’Angleterre,  Saint- 
Andreivs  (Mac  Intosh),  Berivick  (Johnston),  Forth  (Cunnin- 
gham et  Ramage)  ; dans  la  Manche,  Falmouth  (Johnston), 
Saint-Waast  (Fauvel),  la  Hague  (Gaullery  et  Mesnil),  îles 
Anglo-Normandes  (Mac  Intosh),  Saint-Malo  (Grube),  île 
Bréhat  (Quatrefages)  ; dans  l’Atlantique,  le  Croisic  (Saint- 
Joseph),  Guétharg  (Sauvageau),  Madère  (Langerhans),  côte 
des  Etats-Unis  (Yerrill,  Webster  et  Benedict)  ; dans  la  Médi- 
terranée, Ville  franche  (Grube),  (Gaullery),  Marseille 

(Marion  et  Bobretzky),  Sardaigne  (Montigelli^).  Enfin,  Mac 
Intosh  dit  en  avoir  trouvé  des  fragments  dans  des  collections 
du  Challenger,  provenant  de  l’île  Saint-Paul. 

On  l’a  presque  toujours  trouvé  dans  des  calcaires,  soit  de 
vieilles  coquilles  d’huîtres  (Œrsted),  de  Cyprina  islandica 
(Johnston),  de  Pecten  (Yerrill,  Dalyell),  dans  des  calcaires 
plus  ou  moins  tendres  (Grube,  Montigelli),  dans  des  algues 
calcaires  (Marion  et  Bobretzky,  Gaullery  et  Mesnil,  Lan- 
gerhans, etc.). 

^ Montigelli  indique  comme  habitat  dans  la  Méditerranée  : Marseille, 
Villefranche,  Adria,  Lussin,  Crivizza  et  Porto-Torres. 
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Voilàdonc  trois  formes  A,  Bg,  Gy,  que  nous  considérons  comme 
appartenant  à une  même  espèce  : nous  aurons  à justifier  cette 
opinion.  La  démonstration  sans  réplique  consisterait  à suivre 
des  individus  depuis  l’œuf  et  à montrer  comment  des  œufs  de 
l’une  peuvent  donner,  suivant  les  conditions,  Lune  ou  l’autre 
forme.  Nous  n’avons  pu  réaliser  cette  preuve  ; nous  ne  nous 
dissimulons  donc  pas  qu’il  restera  toujours  à notre  identifi- 
cation une  réserve  possible  : on  appréciera  la  valeur  des  argu- 
ments que  nous  donnons. 

Si  nous  n’avons  pu  faire  des  éducations  entières  d’individus, 
nous  avons  observé  un  très  o^rand  nombre  de  stades  du  déve- 

O 

loppement  et  nous  sommes  arrivés  à la  conclusion  suivante  : 
Les  deux  formes  A et  B2,  décrites  ci-dessus,  sont  le  terme 
de  deux  séries  d' individus  distinctes^  indépendantes,  que  nous 
séparons  avec  sûreté,  par  des  caractères  précis,  dès  le  stade  de 
1 5 sétiqères  environ,  et  qui  sont  très  probablement  distinctes 
plus  tôt  encore.  Ces  deux  séries  ne  diffèrent  cpue  par  des  par- 
ticularités minimes,  jusqu  au  moment  où  se  produit  dans  V une 
une  métamorphose  qui  aboutit  à la  forme  nageuse  telle  que 
nous  V avons  décrite. 

La  forme  C ne  peut  se  distinguer  de  A que  peu  avant  le 
moment  où  elle  va  devenir  épitoque. 
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§ i.  — Morphologie  générale  de  l’appareil  sétigère. 

La  considération  de  l’appareil  sétigère  est,  pour  la  solution 
du  problème,  un  élément  de  première  importance.  Nous 
allons  donc  l’examiner  à tous  les  états  du  développement,  mais 
l’exposition  sera  plus  simple  si  nous  étudions  d’abord  la  mor- 
phologie comparée  des  diverses  formes  de  soies  et  leur  mode 
de  groupement  en  une  rame. 

Des  chapitres  précédents  résulte  la  présence,  chez  Dodeca- 
ceria,  de  trois  types  de  soies  simples  : 

I®  Des  soies  capillaires  à extrémité  légèrement  dilatée  en  un 
limbe  long  et  finement  pecliné  ; 

2°  Des  soies  excavées  en  cuiller  à leur  extrémité  et  en  géné- 
ral très  fortes  ; 

3®  Des  soies  dites  pélagiques^  très  fines,  très  longues  et 
glabres. 

Sont-ce  les  modifications  d’un  même  type  ? 

Les  premières  qui  se  montrent  dans  le  développement  sont 
du  type  I,  c’est-à-dire  des  soies  capillaires  à limbe  pecliné, 
mais  relativement  court  (pi.  III,  fig.  2-3)  ; c’est  le  type  fonda- 
mental. De  très  bonne  heure,  sur  des  individus  n^ayant  que 
3 ou  4 sétigères,  il  se  modifie  ; on  constate,  en  effet,  à côté  des 
précédentes,  des  soies  à limbe  plus  court  et  plus  large,  à den- 
ticulation  très  marquée  ; on  trouve  tous  les  degrés  de  raccour- 
cissement du  limbe  (pi.  III,  fig.  5-8). 

La  pectination  de  ce  dernier  ne  s’étend  plus  régulièrement 
jusqu'à  l’extrémité;  celle-ci  est  lisse  et  forme  comme  une 
longue  dent  terminale  (pl.  III,  fig.  8). 

Ainsi  se  dessine  un  nouveau  type  (pi.  III,  fig.  8),  très  tran- 
sitoire, mais  important  pour  l’interprétation  des  soies  suivantes, 
constitué  par  une  hampe  fine,  une  partie  légèrement  dilatée 
(limbej,  courte  et  pectinée  et  terminé  par  une  pointe  assez 
longue. 
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Dès  le  stade  à 5 sétigères  se  montrent  les  soies  en  cuiller, 
d’abord  minces,  puis  peu  à peu  plus  fortes.  La  soie  en  cuiller 
sur  les  individus  jeunes  se  ramène,  de  la  façon  la  plus  nette, 
au  type  que  nous  venons  de  caractériser  à l’instanl. 

En  elfet,  jusque  sur  les  individus  ayant  20  sétigères,  on  voit, 
surtout  dans  les  anneaux  antérieurs  de  l’abdomen,  à la  base  de 
l’excavation,  et  d’un  côté  seulement,  une  crête  denticulée  de 
longueur  variable.  L’excavation  elle-même  est  peu  étendue  et 
suivie,  dans  le  prolongement  de  la  crête  denticulée,  par  une 
pointe  mousse  assez  longue  (pl.  III,  lig.  i2-i5).  Nous  recon- 
naissons là  les  diverses  parties  de  la  soie  capillaire  à limbe  court. 
L’excavation  s’est  produite  aux  dépens  du  limbe  : la  pointe 
mousse  se  retrouve  dans  les  deux  cas.  Au  stade  que  nous  con- 
sidérons, il  n’y  a aucune  différence  fondamentale  entre  la  soie 
en  cuiller  et  la  soie  capillaire. 

A partir  de  cet  état,  la  soie  en  cuiller  évolue  de  deux  façons 
qui  caractérisent  les  deux  séries  d’individus  aboutissant  aux 
formes  définitives  d’adultes  A et  G2  ou 

Dans  la  série  conduisant  aux  individus  A et  G2,  la  pecti- 
nation  qui  est  à la  base  de  la  cuiller  disparaît  progressive- 
ment dans  les  nouvelles  soies  formées.  La  pointe  mousse 
elle-même  disparaît  aussi.  L’excavation  seule  persiste  (pl.  III, 

%•  '7)-  ^ 

Dans  la  série  aboutissant  aux  individus  B9,  la  pointe  mousse 
s’atténue,  mais  ne  disparaît  pas.  Quant  à la  pectination,  elle 
se  transforme  progressivement  (pL  III,  fig.  25)  en  une  forte 
dent  basilaire,  unique  (pl.  III,  fig.  26),  que  nous  avons  signalée 
dès  le  début  de  la  description  de  la  forme  B2.  Gette  dent  s'ef- 
face et  disparaît  même,  quand  la  soie  s’amincit,  comme  cela 
arrive  vers  le  milieu  du  corps.  Vers  l’extrémité  postérieure, 
elle  n’existe  pour  ainsi  dire  pas  à la  rame  dorsale,  elle  est  au 
contraire  très  développée  à la  rame  ventrale.  Nous  recon- 
naîtrons à celte  particularité  les  individus  aboulissant  a Bo. 
G’est  sur  cette  donnée  que  nous  nous  londons  également 
pour  déclarer  que  les  ligures  2 et  3 de  Mac  Intosh  (6S)  et  la 
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figure  Sd  de  Langerhans  80)  sont  relatives  à des  individus 
jeunes  de  la  série  BL 

Il  est  intéressant  de  noter  que,  dans  les  premiers  anneaux 
du  corps,  chez  les  individus  jeunes,  les  soies  en  cuiller,  les  pre- 
mières formées,  ont  toujours  une  pectination  longue,  quelle 
que  doive  être  l’évolution  ultérieure  de  hindi vidu,  tandis  que, 
chez  les  individus  plus  âgés,  les  derniers  anneaux  en  for- 
mation ont  d’emblée  des  soies  de  la  forme  définitive,  soit  sans 
dent  basilaire,  soit  avec  une  dent  très  forte.  Il  y a pour  ces  der- 
niers anneaux  une  condensation  embryogénique.  La  série  des 
états  intermédiaires  ne  reparaît  plus  comme  préface  à l’état 
final. 

D’une  façon  générale,  pour  un  anneau  déterminé,  et  dans 
les  deux  séries  d’individus,  les  soies  en  cuiller  de  la  rame  ven- 
trale sont  plus  fortes  que  celles  de  la  rame  dorsale.  Vers  le 
milieu  du  corps,  il  y a un  amincissement  de  ces  soies.  Ajou- 
tons encore  une  remarque  relative  aux  soies  en  cuiller  des 
individus  B2.  La  dent  basilaire  n’est  pas,  ainsique  nous  l’avons 
dit,  dans  le  plan  de  symétrie  de  la  soie.  Pour  orienter  sa  posi- 
tion, comparons  la  soie  à un  organisme  bilatéral,  l’extrémité 
libre  étant  la  tête,  l’excavation  étant  la  face  ventrale.  Dans  ces 
conditions  la  droite  et  la  gauche  sont  définies.  Or  la  pecti- 
nation, ou  la  dent  unique  qui  la  remplace,  sont  toujours  du 
côté  gauche  de  la  soie  dans  les  rames  situées  du  côté  droit  de 
l’Annélide,  du  côté  droit  pour  les  rames  situées  à gauche. 
Mesnil  (96)  signale  déjà  une  asymétrie  analogue  pour  les  soies 
modifiées  du  5®  sétigère  chez  les  Polydora.  De  même,  chez 
les  individus  A,  nous  avons  dit  que  l’extrémité  de  la  soie,  au 

^ Chez  d’autres  Annélides,  on  trouve  des  particularités  analogues  dans  les 
soies.  Ainsi,  dans  le  genre  Polydora,  au  cinquième  sétigère,  il  y a un  certain 
nombre  de  grosses  soies  anomales  ; dans  certaines  espèces  elles  portent  une 
dent  latérale  à la  base  de  la  cuiller  qui  les  termine  (P . ciliata),  tandis  que 
cette  dent  fait  défaut  dans  d’autres  espèces  (P.  cœca). 

Chez  Ephesia  gracilis,  il  y a également  des  soies  terminées  en  cuiller,  et 
celles  du  deuxième  sétigère  portent  un  appendice  basilaire. 
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lieu  d’êlre  en  pointe,  s’élargissait  souvent  (pl.  1,  fig.  20-2  ij. 
L’élargissement  se  fait  aux  dépens  de  l’un  des  bords  de  la 
cuiller,  et  avec  les  mêmes  particularités  de  position  par  rap- 
port au  plan  de  symétrie  de  l’Annélide. 

Les  soies  pélagiques  se  relient  aux  autres  par  des  transitions 
moins  ménagées.  Elles  ont  cependant  encore  un  limbe  très 
long  et  très  mince,  elles  se  rattachent  donc  au  type  des  autres, 
mais  elles  apparaissent  presque  simultanément,  poussent  très 
vite  et  doivent  être  considérées  comme  une  formation  distincte, 
surajoutée,  plutôt  que  comme  le  terme  extrême  d’une  série 
continue.  Cependant  elles  occupent  une  place  où,  pendant  les 
stades  antérieurs,  il  y a eu,  ainsi  que  nous  le  verrons,  des  soies 
en  cuiller  typiques.  Or,  on  voit  celles-ci  remplacées  graduel- 
lement par  d’autres  plus  minces,  puis  par  d’autres  chez  les- 
quelles reparaît  un  limbe  pectiné  plus  ou  moins  long.  Peu  à 
peu  on  revient  au  type  de  soie  capillaire  pectinée.  Ultérieu- 
rement se  fait  la  poussée  de  soies  pélagiques  que  Ton  doit 
considérer  comme  indépendantes. 

Tels  sont  les  rapports  morphologiques  entre  les  diverses 
soies.  Examinons  maintenant  leur  mode  général  de  groupe- 
ment. La  rame  typique  peut  être  considérée  comme  composée 
de  deux  rangées  de  soies,  dont  l’une,  l’antérieure,  est,  dans 
tout  l’abdomen,  constituée  par  des  soies  en  cuiller,  l’autre,  la 
postérieure  par  des  soies  capillaires;  cette  dernière  peut  man- 
quer, ou,  à quelques  sétigères,  être  représentée,  en  partie 
(pl.III,  11g  18),  ou  en  totalité  (pl.  III,  fig.  17),  par  des  soies  en 
cuiller  très  minces  c,  que  nous  avons  dit  être  caractéristiques  des 
formes  sédentaires.  Les  soies  de  nouvelle  formation  apparais- 
sent sur  les  bords  des  deux  rames  du  parapode,  qui  sonl  situés 
en  regard,  c’est-à-dire  au  bord  ventral  de  la  rame  dorsale,  et  au 
bord  dorsal  de  la  rame  ventrale.  Partant  de  ce  fait,  on  peut,  en 
examinant  la  composition  des  rames,  savoir  l’Age  relatif  de 
leurs  soies,  qui  se  déduira  de  leur  position  respective.  Par 
suite,  à chaque  stade,  la  comparaison  des  soies  d'une  même 
rame  indiquera  dans  quel  sens  marcbe  la  dilférencialiou  A ce 

Univ.  UE  Lyon  — Gaullery. 
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moment.  Prenons  un  exemple  : la  figure  22,  planche  III,  repré- 
sente la  rame  ventrale  du  9®  sétigère  d’un  individu  destiné  à 
donner  une  forme  Bg.  Le  bord  dorsal  de  la  rame  est  à la  partie 
gauche  de  la  figure.  Les  soies  sont  donc  d’autant  plus  jeunes 
qu’elles  sont  plus  à gauche.  On  voit  donc  que  les  dernières  soies 
en  cuiller  formées  ont  été  de  plus  en  plus  minces  ; peut-être 
même  actuellement  ne  s’en  forme-t-il  plus,  mais  sont-elles  rem- 
placées par  des  soies  capillaires.  De  même  la  figure  28,  planche 
III,  qui  représente  la  i5®  rame  ventrale  d’un  individu  (série  B) 
nous  offre  une  soie pectinée  récente,  formée  dansune  rangée/", 
de  soies  en  cuiller. 

En  revanche,  la  figure  18,  planche  III,  qui  représente  la  rame 
ventrale  du  i3®  sétigère  d’une  forme  de  la  série  A,  nous 
montre  : une  rangée  de  4 grosses  cuillers;  une  rangée 

dont  les  2 soies  les  plus  anciennes  sont  2 capillaires,  la  plus 
récente  est  une  soie  en  cuiller  mince  c. 

En  combinant  ces  remarques,  on  peut  donc  suivre,  au  cours 
du  développement,  l’évolution  de  l’appareil  sétigère  avec  beau- 
coup de  précision.  Nous  nous  contentons  pour  le  moment  de 
poser  le  principe  dont  nous  ferons  plus  loin  l’application. 

* 

♦ ^ 

Connaissant  maintenant  les  rapports  morphologiques  entre 
les  diverses  espèces  de  soies  et  leur  mode  général  de  groupe- 
ment en  rames,  suivons  l’appareil  sétigère  à toutes  les  étapes 
de  son  développement.  Il  constitue  le  principal  trait  de  la  mor- 
phologie externe  de  l’animal.  Nous  y joindrons  les  renseigne- 
ments complémentaires  tirés  d’autres  particularités  extérieures. 

Nous  avons  dit  que  l’absence  ou  la  présence  d’une  dent,  à la 
hase  de  l’excavation  des  soies  en  cuiller,  permettait  de  séparer 
à coup  siir  en  deux  séries,  l’une  évoluant  vers  A ou  G 2,  l’autre 
vers  la  forme  IL,  tous  les  individus  ayant  au  moins  20  séti- 
gères.  Le  triage  étant  fait  parce  procédé,  on  constate  une  autre 
particularité  aussi  constante  et  qui  donne  un  second  critérium 
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de  différenciation.  Chez  les  individus  que  la  forme  des  soies 
en  cuiller  fait  reconnaître  comme  ne  devant  pas  évoluer  vers  B2, 
la  rangée  de  soies  capillaires  est  remplacée  à un  certain 
nombre  d’anneaux,  faisant  partie  de  la  première  moitié  de 
l’abdomen,  par  des  soies  minces,  à dilatation  terminale  en 
cuiller  (pl.  III,  c,  hg.  12  et  14). 

Il  y a donc  là  un  nouveau  moyen  de  trier  les  individus,  et, 
en  l’employant,  on  peut  séparer  les  deux  séries  un  peu  plus 
haut.  Il  s’applique  bien  en  général  aux  individus  de  i5  séti- 
gères,  tandis  qu’à  ce  moment,  chez  les  individus  A ou  G,  la 
pectination  n’a  pas  encore  complètement  disparu  des  soies  en 
cuiller,  et  que,  chez  les  individus  B,  elle  ne  s’est  pas  trans- 
formée encore  en  la  dent  caractéristique. 

ic 

Par  ces  procédés,  nous  avons  donc  pu,  pour  tous  les  indi- 
vidus à partir  de  1 5 sétigères  environ,  dire  s’ils  aboutiraient  à 
A ou  C2  ou  bien  au  contraire  à B2.  Nous  ne  croyons  naturel- 
lement pas  que  c'est  à ce  stade  précis  que,  dans  la  nature,  se 
fait  la  séparation  ; peut-être  avec  des  matériaux  plus  nombreux 
(les  individus  de  moins  de  quinze  sétigères  sont  assez  rares 
parce  qu’on  les  aperçoit  difficilement)  et  une  observation  plus 
patiente,  aurions-nous  pu  remonter  plus  haut.  Peut-être  aussi 
n’y  a-t-il  pas,  avant  ce  stade,  de  critérium  externe,  facile  à 
appliquer.  Les  deux  règles  que  nous  avons  données  nous 
paraissent  en  défaut  avant  cette  taille.  Notre  sentiment,  en  tout 
cas,  est  que  les  deux  séries  sont  distinctes  antérieurement. 
La  destinée  des  divers  individus  est  probablement  fixée  dès 
l’œuf,  et  nous  aurons  à expliquer  comment  nous  concilions 
celte  hypothèse  avec  l’opinion  que  l’espèce  est  unique. 

Les  matériaux  que  nous  avons  examinés  nous  conduisent 
naturellement  à diviser  l’étude  du  développement  en  cinq 
parties  : 

Premiers  stades  du  développement; 
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Etude  des  individus  jeunes  dont  le  sort  n’a  pu  être  fixé 
( O à 1 5 séti gères)  ; 

3^^  Etude  des  stades  successifs  des  formes  A (i5  sétigères  à 
l’adulte)  ; 

4®  Etude  parallèle  à la  précédente  pour  la  forme  B ; 

5®  Etude  des  individus  évoluant  vers  la  forme  G. 


^2.  — Premiers  stades  du  développement. 

Nous  n’avons  malheureusement  ici  que  très  peu  de  docu- 
ments. Nous  en  isolons  la  description  afin  de  bien  préciser  la 
base  des  déductions  ultérieures. 

Nous  considérons  successivement  les  œufs  des  femelles  A, 
B,  G. 

Forme  A.  — Les  ovules  (pl.  I,  fig.  a)  sont  bleu  verdâtre 
et  mesurent,  à leur  taille  maximum,  environ  lyo  y..  Ils  sont, 
de  très  bonne  beure^  libres  dans  la  cavité  générale.  On  les 
aperçoit  aisément  dans  tous  les  individus  ayant  35  sétigères 
environ,  et  à toutes  les  époques  de  l’année.  G’est  au  printemps, 
d’après  l’ensemble  de  nos  observations,  que  les  individus  A 
sont  le  plus  chargés  d’ovules,  et  nous  sommes  disposés  à 
admettre  que  la  période  reproductrice  la  plus  active  s’étend  du 
mois  de  mai  à la  fin  de  l’été. 

Nous  n’avons  A^aiment  observé  cette  reproduction  qu’en 
juillet  1898.  Nous  avons  constaté  alors  que,  chez  certaines 
femelles  A,  les  ovules  étaient  tous  sensiblement  de  même 
taille,  relativement  assez  peu  nombreux,  et  qu’ils  évoluaient, 
en  embryons  dans  le  cœlome  de  la  mère:  celle-ci  est  donc 
vivipare. 

L’ovule  mûr  commence  par  s’entourer  d’une  fine  coque 
transparente,  comme  cela  arrive  chez  beaucoup  d’animaux,  à 
ovules  nus,  après  la  fécondation.  Il  émet  alors  les  globules 
polaires.  Puis  il  subit  une  segmentation  totale  dont  nous  avons 
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VU  cFassez  nombreux  stades,  mais  que  nous  n’avons  pas  étu- 
diée d’une  façon  précise  b II  n’y  a pas  synchronisme  rigoureux 
entre  tous  les  œufs  qu’on  trouve  chez  un  même  individu;  on 
observe  simultanément  une  série  de  stades,  assez  voisins 
d’ailleurs. 

Le  développement  intra-maternel  se  poursuit  très  loin.  On 
trouve  en  effet  des  femelles  renfermant  des  trochosphères  (pl.  II, 
fig.  I ) et  même  des  stades  semblables  à la  figure  2,  planche  II, 
chez  lesquels  sont  ébauchés  les  trois  premiers  segments  méta- 
stomiaux.  La  larve  est  entourée  d’une  mince  membrane 
anhyste,  traversée  par  les  cils  vibratiles  et  qui  n’est  peut-être 
autre  chose  que  la  coque  distendue.  Au  stade  de  la  figure  2, 
rembryon  ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  larve  la  plus  jeune 
que  l’on  trouve  libre,  et  que  la  même  figure  peut  aussi  bien 
représenter.  En  général,  les  stades  intra-maternels  montrent 
encore,  dans  l’endoderme  intestinal,  des  restes  de  vitellus  sous 
forme  de  sphérules. 

Il  faut  noter  que,  lorsqu’on  trouve  des  femelles  renfermant 
des  stades  avancés  du  développement,  le  nombre  des  embryons 
est  souvent  très  restreint,  surtout  si  on  le  compare  à celui  des 
ovules.  Gela  tient  sans  doute  à ce  que  ces  embryons  sont 
expulsés  successivement,  au  fur  et  à mesure  de  leur  maturité. 
Mais,  d’autre  part,  on  aperçoit  assez  souvent,  dans  le  cœlome, 
à ce  moment,  des  masses  brunes  irrégulières,  ayant  à peu  près 
la  (aille  d’une  larve.  On  constate  que  ce  sont  des  amas  de  cel- 
lules bourrées  de  pigment  brun,  et  qu’il  y a tout  lieu  de  consi- 
dérer comme  des  phagocytes.  Nous  sommes  très  tentés  de 
regarder  ces  masses  comme  les  débris  de  larves  dont  le  déve- 
loppement aurait  avorté  et  qui  seraient  résorbées  par  phago- 
cytose. Il  est  d’ailleurs  très  fréquent  chez  les  animaux  vivipares 
qu’une  partie  seulement  des  embryons  arrive  à entière  évo- 
lution . 

^ Les  œufs  extrnil s du  corps  maleruol  s'allèrCul  Irès  rapidemeni  au  conlacl 
de  l’eau  de  mer. 
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Nous  indiquerons  immédiatement  que,  chez  les  femelles  vivi- 
pares, les  glandes  génitales  proprement  dites,  qui  occupent  la 
place  habituelle  chez  les  Annélides  (à  la  partie  ventrale  des 
dissépiments)  sont  très  actives.  Use  produit  une  nouvelle  pous- 
sée. d’ovules,  de  sorte  que  les  individus  A possèdent,  selon 
toutes  probabilités,  plusieurs  périodes  successives  de  maturité 
sexuelle. 

Les  larves  sont  expulsées  probablement  par  les  organes  seg- 
mentaires. Nous  revenons  plus  loin  sur  ce  point. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  forme  A est  vivipare.  Elle  est 
aussi  parthénogénétique.  Car  il  ne  peut  être  question  d’auto- 
fécondation. Chez  aucun  des  individus  examinés,  à tous  les 
états  et  à toutes  les  époques  de  Tannée,  nous  n’avons  jamais 
trouvé  ni  spermatozoïdes,  ni  stades  de  spermatogénèse.  Et  nous 
ne  croyons  pas  davantage  qu’il  y ait  fécondation  croisée . Il  n ^ a 
en  effet  pas  trace  de  réceptacle  séminal  et,  comme  nous  Lavons 
dit,  on  ne  trouve  jamais  de  spermatozoïdes  dans  le  cœlome. 
Enfin  l’époque  de  la  reproduction  nous  semble  s’opposer  à cette 
hypothèse.  En  effet,  n’ayant  trouvé  aucun  mâle  sur  plusieurs 
milliers  d’individus  A,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  cette 
forme  A ne  présente  que  des  femelles.  Nous  n’aAmns  trouvé 
de  mâles  que  chez  la  forme  B.  Les  spermatozoïdes,  à supposer 
qu’on  les  observe,  ne  pourraient  provenir  que  de  cette  dernière. 
Mais  elle  ne  mûrit  guère  qu’au  mois  d’août,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  et,  d’autre  part,  la  période  principale  de  maturité  de 
A tombe  plus  tôt.  En  juillet-août,  la  proportion  des  individus 
A vivipares  donne  à penser  que  ce  sont  des  retardataires.  — 
Au  début  de  la  période  de  maturité  de  A,  il  ne  peut  donc  y avoir 
fécondation 

Forme  B.  — Les  conditions  du  développement  sont  très 
différentes.  Il  y a d’abord  nombres  sensiblement  égaux  de 
mâles  et  de  femelles. 

Au  printemps,  nous  n’avons  pu  trouver  aucun  individu  B 
adulte.  Ils  étaient  encore  à l’état  B^.  — Les  individus  mûrs 
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sont  encore  rares  en  juillet.  La  maturité  véritable  ne  semble 
commencer  qu’en  aoûtL  Les  ovules  (pl.  I,  lîg.  b)  qui  attei- 
gnent 200  //  sont  de  couleur  jaunâtre. 

Quand  les  individus  sont  véritablement  mûrs,  ils  deviennent 
mobiles  et  ils  expulsent  leurs  produits  génitaux  en  abondance^  ; 
la  fécondation  a donc  certainement  lieu  dans  la  mer  ainsi  que 
le  développement. 

Nous  avons,  plusieurs  fois,  mélangé  des  mâles  et  des  femelles 
que  nous  venions  de  recueillir.  Les  ovules,  au  fond  du  cristal- 
lisoir,  étaient  rapidement  entourés  par  de  nombreux  sperma- 
tozoïdes, mais  malheureusement  nous  n’avons  pas  obtenu  la 
segmentation. 

Il  est  probable  que,  dans  la  nature,  une  partie  des  ovules 
sont  expulsés,  avant  que  l'animal  se  soit  dégagé  du  Litho- 
thamnion  et  s’y  développent,  que  d’autres  sont  rejetés  quand 
la  mère  nage  librement,  et  que  ces  œufs  se  développent 
d’abord  à l’extérieur  de  l’algue,  pour  y revenir  seulement  à 
l’état  de  larve. 

Nous  regrettons  beaucoup  de  n’avoir  pas  pu  recueillir  de 
documents  sur  le  premier  développement  de  B.  En  raison  des 
conditions  différentes  où  il  se  produit,  il  est  possible  qu’il  offre 
avec  celui  de  A des  divergences  assez  marquées. 

Forme  C.  — Les  documents  nous  font  malheureusement 
aussi  défaut.  Nous  n’avons,  ainsi  qu’il  a été  dit,  observé  qu’une 
seule  femelle  mure,  ou,  plus  exactement,  paraissant  voisine  de 
la  maturité.  Cette  seule  observation  se  place  en  avril.  Tous  les 
individus  rencontrés  en  août-septembre  paraissaient  loin  du 
terme  de  leur  différenciation.  D’une  façon  générale,  même  , les 
formes  G (Y.  infra) ^ recueillies  au  printemps,  étaient  plus 
avancées  que  celles  trouvées  en  été.  Nous  en  concluons  que  la 
période  véritable  de  maturité  de  C est  le  printemps. 

^ Toutes  ces  données  sont  naturellement  spéciales  à la  Hague. 

- Cette  expulsion  est  toujours  beaucoup  plus  rapide  pour  les  males  (pie 
pour  les  femelles. 
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Les  ovules  de  C (pl.  I,  fig.  c)  sont  d’un  jaune  brunâtre, 
rappelant  parla  couleur  ceux  de  B.  Ils  atteignent  i3o  f/.Ils  sont 
très  nombreux  dans  un  individu  et  ont  tous  approximative- 
ment la  même  taille.  Ils  sont  expulsés  par  des  organes  seg- 
mentaires que  nous  décrirons  plus  loin  et  dont  le  pavillon  cilié 
est  très  développé.  Ces  organes  débouchent  au  milieu  d’énor- 
mes glandes  à mucus.  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  la 
forme  C soit  ovipare^  et  ces  glandes  tégumentaires  nous  font 
incliner  à penser  que  les  œufs  pondus  sont  agglomérés  dans  des 
masses  de  mucus.  La  rareté  des  individus  C et  le  temps  res- 
treint dont  nous  avons  disposé  pour  les  observer  ne  nous  ont 
pas  permis  de  fixer  définitivement  ce  point. 

La  parthénogénèse  est  également  très  probable  dans  la  forme 
G.  Nous  n’avons  pas  vu,  comme  dans  le  cas  de  A,  un  nombre 
considérable  d’individus,  de  sorte  que,  tout  en  n’ayant  rencon- 
tré que  des  femelles,  nous  sommes  plus  réservés  pour  nier 
l’existence  du  mâle.  Faisons  observer  toutefois  que  les  carac- 
tères propres  de  C (glandes  à mucus  et  couleur  des  ovules) 
sont  liés  visiblement  au  sexe  femelle,  de  sorte  que,  si  le  mâle 
existait,  mais  n’avait  pas  les  glandes  à mucus  qui  sont  proba- 
blement corrélatives  de  la  ponte,  il  ne  pourrait  être  caracté- 
risé comme  G ; mais  alors  il  ressemblerait  à A.  Or,  nous  n’avons 
jamais  trouvé  d’individu  mâle  ayant  la  forme  de  A ou  en 
dérivant  par  voie  de  métamorphose  épitoque.  Nous  croyons 
donc  qu’il  n’y  a pas  de  mâles  G (nous  revenons  sur  ce  point 
dans  le  chapitre  iv)  et  que  le  développement  des  œufs  est 
parthénogénétique. 

Nous  n’avons  pas  observé  le  développement  proprement  dit 
des  œufs  de  G. 


Gomme  on  le  voit,  les  (ciifs  des  trois  formes  A,  B,  G,  évo- 
luent dans  des  conditions  très  différentes.  Leur  évolution 
cil  e-même  offre  peut-être,  par  suite,  suivant  les  formes,  des 


MORPHOLOGIE  EXTERNE 


41 


divergences  qn’il  serait  intéressant  de  rechercher.  La  diver- 
sité même  des  conditions  nous  paraît  autoriser  à ranger  Dode- 
caceria  concharum  parmi  les  espèces  présentant  le  phéno- 
mène de  pœciloc/onie^ ^ an  sens  que  Giahd  (91)  a attribué  à ce 
mot. 

§ 3.  — Étude  des  individus  ayant  moins  de  15  sétigères. 

La  figure  2,  planche  II,  représente  le  stade  libre  le  pins 
jeune  que  nous  ayons  observé.  Il  mesure  environ  260  a de 
longueur;  il  est  entièrement  achète;  le  corps,  légèrement 
annelé,  présente  les  particularités  suivantes.  On  ne  peut  y 
reconnaître  de  séparations  de  segments  nettes,  mais  il  semble 
bien  que  deux  sont  ébauchées,  indiquant  ainsi  trois  segments 
métastomiaux. 

Le  prostominm  porte  deux  yeux  formés  par  une  tache  de 
pigment,  dans  laquelle  est  enchâssé  un  cristallin  réfringent. 
A la  partie  antérieure  de  la  tête,  on  observe  quelques  cils 
vibra  tiles. 

Le  premier  anneau  métastomial  fait  intimement  corps  avec  le 
prostomium,  et,  sur  cette  première  région  de  lalarve,  on  observe 
une  couronne  ciliée  qui  représente  vraisemblablement  Lar- 
chitroque  de  la  trochosphère. 

En  arrière,  deux  étranglements  limitent  le  deuxième  an- 
neau métastomial,  puis  le  troisième  avec  le  pygidium . A hauteur 
de  celui-ci,  on  remarque  une  couronne  ciliée  périanale.  L’ec- 
toderme est  parsemé  de  taches  de  pigment  jaune  dissous,  sem- 
blable à celui  de  l’adulte.  Il  y en  a surtout  à l’extrémité  pos- 
térieure. Le  tube  digestif  est  ouvert  à ses  deux  extrémités. 

Cette  larve  diffère  à peine  de  celles  que  Lon  trouve  dans  les 
individus  A.  Elle  a perdu  plus  complètement  le  vitellns  qui 
subsistait  dans  les  cellules  entodermiqnes. 


^ varié;  yovrj,  génération. 
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On  en  trouve  un  assez  grand  nombre  dans  les  débris  qui 
s’accumulent  au  fond  des  cristallisoirs,  quand  on  j a laissé 
séjourner,  pendant  quarante -huit  heures  environ,  des  blocs  de 
Lithothamnion.  Il  est  probable  qu’elles  sont  chassées  de  l’algue 
par  le  début  de  la  putréfaction.  Un  certain  nombre  aussi  se 
sont  peut-être  échappées  d’individus  A en  gestation. 

Nous  sommes  tentés  de  croire  qu’elles  proviennent,  en  très 
grande  majorité,  sinon  en  totalité,  de  la  forme  A.  Les  docu- 
ments nous  manquent  pour  la  forme  B,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit. 

Ces  larves  se  déplacent  en  nageant  à Laide  de  leurs  cils. 

Les  individus  de  i à 7 sétigères  se  rencontrent  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  larves  achètes;  nous  allons  les 
décrire  successivement.  Nous  avons  condensé  en  un  tableau 
(p.  4^)  description  de  l’appareil  sétigère  des  divers  indivi- 
dus. Chacun  d’eux  est  représenté  par  deux  colonnes  : D pour 
les  rames  dorsales,  V pour  les  rames  ventrales.  Dans  chacune 
de  ces  colonnes,  on  trouve  deux  chiffres  : le  premier  (en 
noirs)  donne  le  nombre  des  soies  en  cuiller  de  chaque  rame, 
le  second  (en  caractères  ordinaires),  celui  des  soies  capil- 
laires. L’absence  de  l’une  ou  l’autre  espèce  de  soies  est  indi- 
quée par  des  guillemets.  Exemple  : 1,2  | 3 » indique  i soie  en 
cuiller  et  2 capillaires  à la  rame  dorsale,  3 soies  en  cuiller 
et  O capillaire  à la  rame  ventrale.  Nous  avons  construit  de 
la  même  manière  des  tableaux  pour  les  séries  d’individus  diffé- 
renciés. 

En  suivant  dans  Lun  de  ces  tableaux  une  même  ligne  hori- 
zontale dans  les  colonnes  correspondant  aux  divers  individus, 
on  a la  série  de  transformations  que  subit  un  sétigère  depuis 
l’origine  jusqu’à  l’état  adulte.  Dans  les  descriptions  qui  sui- 
vent, nous  mentionnons  les  particularités  qui  n’ont  pas  pu 
trouver  place  dans  les  tableaux. 
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VIII 

18  sétigères. 
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VII 

15  sétigères. 

> 
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Q 
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VI 

11  sétigères. 
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V 

8 sétigères. 
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IV 

6 sétigères. 
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O 

III 

5 sétigères. 

> 
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Q 
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II 

4 sétigères. 
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2 sétigères. 

> 
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Stade  de  / sétigère  (planche  II,  fig’.  3).  — Elle  a 820  a de  longueur. 
La  tête  porte  deux  yeux  comme  dans  la  larve  achète.  Puis  vient  un  seg- 
ment dépourvu  de  soies,  un  segment  sétigère,  un  nouveau  segment 
achète  et  un  dernier  portant  l’anus,  soit  en  tout  5 segments,  dont  3 au 
métastomium  (stade  archipodial  de  Giard).  Le  pharynx  est  déjà  bien 
marqué.  Le  sétigère  unique  porte  une  soie  de  chaque  côté.  Notons  que, 
dans  cette  larve  et  dans  toutes  les  suivantes,  entre  le  segment  céphalique 
et  le  premier  sétigère,  existe  toujours  un  segment  achète. 

Stade  de  .2  sétigères  (tableau  a,  col.  I).  — Longueur  35o  ;x.  Deux 
yeux,  deux  anneaux  munis  de  soies.  Au  premier,  de  chaque  côté  une 
soie  par  rame,  assez  fine  et  pectinée  à son  extrémité  (pl.  III,  fig.  2).  Au 
deuxième  anneau  sétigère,  il  y a aussi  une  soie  pectinée  par  rame.  Celle 
de  la  rame  ventrale  est  un  peu  plus  courte  et  un  peu  plus  forte  (pl.  III, 
fig.  3). 

Un  autre  exemplaire  observé  diffère  du  précédent  en  ce  que  la  soie  de 
la  deuxième  rame  ventrale  a la  forme  d’une  soie  en  cuiller  pectinée. 

Stade  de  4 sétigères  (tableau  a,  col.  II).  — Longueur  45o  u.  Deux 
yeux.  Les  trois  premiers  segments  sétigères  portent,  à la  rame  dorsale, 
deux  soies  pectinées,  une  longue  et  fine,  une  plus  courte  (pl.  III,  fig.  4)‘, 
à la  quatrième  rame  dorsale,  il  y a une  pectinée  courte.  Ventralement, 
les  trois  premières  rames  ont  deux  soies  pectinées  courtes,  un  peu 
variables  d’anneau  à anneau  (pl.  III,  fig.  5-y).  Au  troisième  segment,  le 
limbe  de  ces  soies  se  creuse  légèrement  en  cuiller  (pl,  III,  fig.  7,  à gau- 
che). A la  quatrième  rame  ventrale,  une  soie  unique  (pl.  III,  fig  8)  ; le 
creusement  du  limbe  en  cuiller  est  beaucoup  plus  net.  Cette  soie  a déjà 
le  type  des  soies  en  cuiller,  à base  pectinée. 

Dans  cette  larve,  le  tube  digestif  offre  une  partie  renflée  et  glandulaire 
s'étendant  sur  la  longueur  des  deux  premiers  sétigères.  A partir  de  ce 
stade,  la  larve  ne  nage  plus,  elle  rampe. 

Stade  de  .)  sétigères  (tableau  a,  col.  III).  — Deux  yeux.  Dans 
l’exemplaire  étudié,  il  n'y  avait  encore  aucune  soie  en  cuiller,  mais 
seulement  des  soies  pectinées,  les  unes  courtes,  les  autres  longues.  La 
portion  glandulaire  du  tube  digestif  s’étendait  sur  les  sétigères  1-2  et 
occupait  à peu  près  toute  la  largeur  du  corps. 

Stade  de  6 sétigères  (tableau  a,  col.  IV}.  — Deux  yeux.  La  distri- 
bution des  soies  dans  cette  larve  est  assez  curieuse.  Les  soies  en 
cuiller  se  montrent  dès  le  deuxième  sétigère  ; il  est  des  soies  qu  il 
faut  regarder  attentivement  avant  de  les  cataloguer  parmi  les  capillaires 
courtes  ou  les  cuillers  pectinées. 

Toutes  les  soies  en  cuiller,  à ce  stade,  sont  pectinées.  Il  est  intéressant 
de  constater,  d'autre  part,  l’absence  des  soies  capillaires  aux  trois  der- 
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nières  rames  ventrales.  C’est  un  caractère  que  nous  allons  retrouver  à 
peu  près  constamment  désormais  pour  la  région  postérieure.  La  dilîeren- 
ciation  de  celle-ci  commence  donc  dès  maintenant. 

Stade  de  8 sétigères  (tableau  a,  col.  V;  pl.  II,  lig.  6).  — Un  peu  de 
pigment  brun  sur  la  tête  et  jusqu’au  deuxième  sétigère.  Yeux  mal  déli- 
mités. La  partie  glandulaire  de  l’intestin  s’étend  sur  les  sétigères  2-5. 
Quant  aux  soies,  notons  le  nombi’e  relativement  grand  des  soies  pectinées 
avec  extrémités  en  cuiller,  qui  existent  régulièrement  aux  deux  rames,  à 
partir  du  troisième  sétigère.  Les  rames  ventrales,  sur  presque  toute 
l’étendue  de  l’Annélide,  sont  dépourvues  de  soies  capillaires.  Les  soies 
pectinées  sont  toutes  en  cuiller  à l’extrémité  (pl.  III,  fig.  9).  Au  deuxième 
sétigère,  les  trois  soies  capillaires  sont  courtes  et  bien  pectinées,  c’est- 
à-dire  très  voisines  des  soies  en  cuiller. 

Stade  de  i 1 sétigères  (tableau  a,  col.  VI).  — La  seule  larve  que  nous 
ayons  observée  à ce  stade  a été  trouvée  déjà  morte  et  altérée.  Nous 
n’avons  pu  en  tirer  que  les  indications  relatives  aux  soies.  Encore  se 
peut-il  que  quelques-unes  de  celles-ci  fussent  déjà  détachées.  Cependant 
les  chiffres  obtenus  cadrent  assez  bien  avec  ceux  fournis  par  les  larves 
précédentes.  Les  soies  en  cuiller  sont  pectinées  à la  base. 

Stade  de  i 5 sétigères  (tableau  a,  col.  VII).  — Deux  yeux  avec  cristal- 
lins assez  gros.  Pas  encore  d’appendices.  Région  glandulaire  du  tube 
digestif  commençant  au  quatrième  sétigère  et  finissant  au  huitième.  On 
commence  à apercevoir,  immédiatement  à côté  du  pharynx,  les  grandes 
néphridies  antérieures  Les  soies  en  cuiller  commencent  au  quatrième 
sétigère.  Elles  sont  nettement  pectinées  dans  les  premiers  anneaux, 
moins  nettement  dans  les  derniers. 

Stade  de  '18  sétigères  (tableau  a,  col.  VIII).  — Deux  yeux,  un  palpe 
et  une  très  courte  branchie  du  côté  droit  seulement.  Au  quatrième  séti- 
gère, les  soies  montrent  une  transition  parfaite  entre  les  soies  capillaires 
pectinées  et  les  soies  en  cuiller.  On  est  même  embarrassé  pour  les 
classer.  On  a figuré  une  des  soies  de  la  troisième  rame  ventrale  (pl.  III, 
lig.  10)  et  la  soie  la  plus  courte  de  la  quatrième  (pl.  III,  fig.  ii)  : cette 
dernière  a été  interprétée  dans  les  tableaux  comme  soie  en  cuiller.  Aux 
anneaux  5-7,  les  soies  en  cuiller  sont  nettement  pectinées.  Mais  aux  sui- 
vants on  trouve  de  temps  en  temps  une  soie  en  cuiller  où  la  pectina- 
lion  est  très  réduite,  et  ces  cas  deviennent  plus  fréquents  dans  les  der- 
niers anneaux,  où  la  moitié  seulement  des  soies  en  cuiller  présente  une 
pectination  nette. 
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Nous  arrêtons  là  la  série  des  formes  dont  le  sort  ultérieur 
n’a  pu  être  fixé  à l’aide  des  données  que  nous  avons  recueillies. 

Dégageons  maintenant  quelques  considérations  de  leur 
étude  et  du  tableau  qui  résume  leur  appareil  sétigère. 

Dans  l’ensemble,  nous  voyons,  sur  cette  série,  se  constituer 
la  région  thoracique.  En  arrière  de  la  tête,  se  forme,  dès  l’ori- 
gine, un  anneau  qui  restera  toujours  achète.  Le  premier  séti- 
gère est,  d’emblée,  le  deuxième  anneau  du  métastomium.  Les 
soies  en  cuiller  ne  se  montrent  d’une  façon  bien  régulière  qu^à 
partir  du  stade  à 5 sétigères.  Elles  remontent  d’abord  très  haut 
(jusqu’au  deuxième  sétigère),  puis  reculent  progressivement, 
pour  laisser  en  avant  d’elles  la  région  thoracique.  Ce  recul 
s’effectue  parallèlement  à celui  de  la  région  glandulaire  du 
tube  digestif. 

Nul  doute,  d’après  les  formes  recensées,  que,  si  Ton  avait 
observé  un  grand  nombre  d’individus,  on  eût  constaté  une 
assez  grande  irrégularité  dans  la  disposition  des  soies  en  cuil- 
ler aux  premiers  anneaux.  Gela  tient  précisément  à ce  qu’il 
n’y  a pas  de  différence  fondamentale  entre  les  soies  capillaires 
pectinées  et  les  soies  en  cuiller.  On  a dans  cette  première 
période  toutes  les  transitions  entre  les  unes  et  les  autres,  pour 
la  grosseur  et  la  forme  de  la  partie  terminale.  Les  figures  pré- 
cédemment citées  en  témoignent. 

Dans  la  partie  postérieure  du  corps  s’établit  déjà  un  carac- 
tère que  nous  allons  retrouver  désormais  : la  rareté  ou  mieux 
l’absence  de  soies  capillaires  aux  rames  ventrales. 

Notons  encore  la  tardive  apparition  des  appendices.  Nous 
n’en  trouvons  pas  encore  trace  au  stade  à i5  sétigères.  Quand 
nous  les  voyons  pour  la  première  fois,  ils  se  montrent  souvent 
a.sy  métrique  ment.  On  rencontre  en  effet  alors  un  palpe  et  une 
branchie  d’un  côté,  rien  de  l’autre. 
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Pour  les  stades  que  nous  allons  étudier  main  tenant , nous 
pouvons  nous  prononcer  sur  la  nature  de  l’adulte  à l’aide  des 
deux  critériums  que  nous  avons  indiqués  (i°  présence  ou 
absence  d’une  dent  à la  base  de  l’excavation  des  soies  en  cuil- 
ler; 2^^  absence  ou  présence  des  soies  fines  en  cuiller] . Dans 
la  première  alternative,  l’individu  est  un  jeune  B,  dans  la 
seconde,  il  aboutira  à ou  G.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  plu- 
sieurs individus  ne  comptant  pas  plus  de  1 5- 1 6 sétigères  et  pour 
lesquels  cette  distinction  était  possible. 

Ces  critériums  se  sont  montrés  d’un  emploi  à peu  près  infail- 
lible à partir  de  i5  sétigères.  Cependant  à la  limite  quelques 
individus  sont  restés  douteux,  et  notamment  les  deux  (VII  et 
VIII)  qui  terminent  la  série  que  nous  venons  d’étudier.  La  pec- 
tination  des  soies  en  cuiller  semble  bien  s^y  atténuer  dans  les 
derniers  anneaux,  mais  elle  persiste  sur  certaines  soies  et, 
d’autre  part,  les  soies  fines  en  cuiller  manquent.  C’est  pour  ces 
raisons  que  nous  avons  laissé  ces  individus  avec  la  série  des 
indéterminés.  D’autres  individus  du  même  nombre  d’anneaux 
s’interprétaient  sans  hésitation,  comme  nous  allons  le  Amir 
maintenant.  C’est  la  limite  à laquelle  ces  caractères  distinctifs 
s’établissent.  Dans  tous  les  cas,  ainsi  que  va  le  montrer  la  suite, 
parmi  les  individus  de  i5  à 3o  sétigères  que  l’on  recueille  en 
août-septembre,  époque  de  nos  observations^  il  7 ^ pro- 
portion beaucoup  plus  grande  de  futurs  individus  A que  de 
futurs  individus  Bj>  (il  en  est  de  même  pour  les  adultes,  d’ail- 
leurs). Il  y a lieu  de  croire  que  dans  les  stades  étudiés  précé- 
demment la  proportion  était  la  même,  c’est-à-dire  que,  dans  le 
tableau  a,  figure  une  majorité  de  sédentaires.  Il  est  intéressant, 
dès  lors,  de  constater  qu’il  n’a  pas  été  possible,  aces  stades,  de 
saisir  un  caractère  distinctif,  quand  la  différence  des  adultes  est 
si  considérable. 
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ÉVOLUTION  DE  DOBECACËRIA  CONCHARUM 


§ 4.  — Individus  évoluant  vers  la  forme  A. 

Nous  étudierons  cette  série  de  la  même  manière  que  la  pré- 
cédente; nous  avons  choisi  parmi  les  nombreux  individus,  pour 
lesquels  nous  avons  relevé  la  statistique  des  soies,  i5  exem- 
plaires formant  une  suite  aussi  continue  que  possible,  que  nous 
avons  reproduite  dans  le  tableau  p (p.  5o).  Il  est  dressé  de 
la  même  façon  que  le  tableau  a.  Nous  avons  dit  que  l’un  des  cri- 
tériums permettant  de  reconnaître  les  individus  sédentaires, 
dans  les  états  jeunes,  était  la  présence  de  soies  en  cuiller 
fines,  remplaçant  les  soies  capillaires,  à certains  anneaux.  Nous 
avons  mis  ces  soies  en  évidence  dans  le  tableau  fi,  en  les  in- 
scrivant en  noirs  à la  suite  des  soies  en  cuiller  proprement 
dites,  les  deux  nombres  sont  alors  réunis  par  le  signe 
Exemple  : Individu  n*^  IX,  7®  sétigère  : 2 -h  4,2  | 3 -{-  4,i.  Au 
7®  sétigère  il  y a dorsalement  2 soies  en  cuiller,  i soie  fine 
en  cuiller  et  2 soies  capillaires. 

Bien  que  nous  ayons  séparé  ainsi,  dans  le  tableau,  les  soies 
en  cuiller  fines  des  soies  capillaires,  rappelons  qu’elles  font 
partie  de  la  même  rangée  que  ces  dernières,  dans  chaque 
rame. 

Dans  toute  la  série  que  nous  allons  étudier,  les  modifications 
sont  très  progressives. 

Au  point  de  vue  de  la  couleur,  le  pigment  brun,  qui  avait 
déjà  apparu  dans  les  derniers  stades  de  la  série  précédente, 
s’accumule  de  plus  en  plus  vers  les  extrémités  qui  deviennent 
brun  foncé.  C’est  vers  le  stade  2o-25  sétigères  que  l’animal  se 
replie  en  U.  Nous  assistons  aussi  progressivement  à la  poussée 
des  appendices  antérieurs.  Ils  n’apparaissent  pas  à des  stades 
rigoureusement  précis,  mais  dans  l’ensemble  la  venue  des 
palpes  et  des  branchies  est  régulière.  Deux  points  sont  seule- 
ment à noter  : la  venue  tardive  des  premiers  appendices; 

2^  leur  apparition  asymétrique.  H y a très  souvent  un  palpe  et 
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une  branchie  d’un  même  côté,  sans  qu’il  y ail  rien  del’aulre^ 

Vers  le  stade  à 3o  sétigères,  il  y a en  général  2 palpes  et 
2 paires  de  branchies.  La  3®  paire  se  montre  aux  environs  de 
40  sétigères.  Les  individus  de  5o  sétigères  ont  en  général 
10  branchies.  Ceux  de  60-70  en  ont  le  plus  souvent  12  (c’est  le 
cas  des  grands  exemplaires  lleterocirrus  a.ter^  placés  par  de 
Quatrefages  dans  les  collections  du  Muséum). 

Les  yeux,  qui  étaient  constamment  présents  sur  les  individus 
de  la  première  série,  vont  se  retrouver  sur  les  plus  jeunes  de 
celle  que  nous  abordons  maintenant,  puis  ils  disparaîtront. 

Passons  à l’examen  des  divers  stades.  Nous  nous  conten- 
terons pour  chacun  de  noter  les  particularités  intéressantes, 
qui  n’ont  pas  trouvé  place  dans  le  tableau  /3  ; nous  renvoyons  à 
celui-ci  pour  ce  qui  concerne  l’appareil  sétigère.  Nos  obser- 
vations et  statistiques  ont  porté  sur  un  plus  grand  nombre 
d’individus  qu’il  n’en  est  mentionné  ici. 

Individu  de  14  sétigères  (tableau  p,  col.  I).  — Pas  cireux,  un  palpe 
et  une  branchie  du  même  côté. 

Les  soies  en  cuiller  sont  longuement  pectinées  aux  anneaux  4' 7*  Dans 
la  rég'ion  postérieure,  elles  n’ont  ni  peigne,  ni  denticulation  d’aucune 
sorte.  L’une  des  rames  ventrales  présente  une  soie  en  cuiller  fine.  Cet 
individu  a une  évolution  hâtive,  ainsi  que  l’indique  la  présence  des 
appendices  mentionnés,  l’absence  des  yeux,  qui  ont  déjà  disparu,  etla 
présence  de  la  petite  soie  en  cuiller.  Les  autres  individus  du  même 
nombre  d’anneaux  n’étaient  pas  aussi  nettement  caractérisés. 

Individu  de  15  sétigères  (tableau  (3,  col.  II).  — Deux  yeux,  pas  d’ap- 
pendices. 

Les  soies  en  cuiller  fines,  caractéristiques  de  la  forme  sédentaire  exis- 
tent à cinq  segments,  à la  rame  ventrale. 

Nous  avons  représenté  (pL  III,  fig.  i2-i5)  un  certain  nombre  de  soies 
de  cet  individu,  qui  montrent  bien  les  transitions  entre  les  soies  capil- 
laires pectinées  elles  soies  en  cuiller  [4®  rame  ventrale  (pl.  III,  fig.  12), 
6®  rame  ventrale  (pl.  III,  fig.  i3),  7®  rame  ventrale  (pl.  III,  fig.  i4), 
II®  rame  ventrale  (pl.  III,  fig.  16)]  et  la  disparition  progressive  de  la 


^ Ces  remarques  sont  importantes  pour  Tappréciation  des  rapports  du  genre 
Ctenodrilus  avec  les  Cirratuliens.  V.  infra. 

Univ.  de  Lyon.  — Gaullfry. 
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pectiiiation  sur  les  soies  de  la  région  postérieure;  on  distingue  aussi, aux 
rames  6 et  7,  une  soie  en  cuiller  très  mince  et  n’appartenant  pas  à la 
rangée  des  autres  cuillers. 

Individu  de  i 7 sètigères  (tableau  col.  III).  — La  région  thoracique 
comprend  sur  cet  exemplaire  quatre  anneaux  sètigères,  tandis  qu’elle 
n’en  offrait  que  trois  sur  les  précédents. 

Individu  de  / 8 sètigères  (tableau  6,  col.  IV),  — Deux  yeux,  un  palpe 
et  une  branchie,  du  même  côté  (à  droite). 

La  pectination  des  soies  en  cuiller,  nette  vers  le  cinquième  sétigère, 
diminue  plus  loin,  pour  disparaître  peu  à peu  aux  sètigères  suivants. 

Un  autre  exemplaire^  du  même  nombre  d’anneaux,  n’a  plus  d’yeux, 
mais  n’a  pas  encore  d’appendices. 

Un  exemplaire  présente  un  palpe  et  une  branchie  du  même  côté. 

Individu  de  20  sètigères.  — Deux  yeux,  un  palpe  et  une  branchie  à 
gauche. 

Autre  exemplaire.  — Une  paire  de  palpes,  deux  branchies  à gauche, 
une  à droite. 

Individu  de  21  sètigères  (tableau  p,  col.  V).  — Une  paire  de  palpes, 
une  paire  de  branchies. 

Dans  une  rame  déterminée,  les  soies  en  cuiller  les  plus  jeunes  sont 
les  plus  fortes.  La  région  glandulaire  du  tube  digestif  va  du  sixième  au 
onzième  sétigère. 

Autre  exemplaire.  — Deux  yeux  petits,  un  palpe  et  une  branchie. 

d®  exemplaire  (tableau  [5,  col.  VI).  — Un  palpe  et  une  branchie. 

Ind  ividu  de 26  sètigères  {iahXeavi  p,  col.  VII).  — Une  paire  de  palpes 
et  une  paire  de  branchies.  Deux  yeux.  Déjà  nettement  courbé  en  U. 

Individu  de  27  sètigères.  — Deux  yeux,  une  paire  de  palpes,  deux 
paires  de  branchies. 

Individu  de  28  sètigères  (tableau  S,  col.  VIII).  — Une  paire  de  palpes, 
trois  branchies,  deux  petits  yeux. 

Individu  de  29  sètigères  (tableau  p,  col.  IX).  — Deux  palpes,  deux 
paires  de  branchies. 

Individu  de  30  sètigères  (tableau  [3,  col.  X,  pl.  111,  fig.  17-18).  — Pas 
d’yeux,  une  paire  de  palpes,  deux  paires  de  branchies. 

La  figure  17  représente  la  septième  rame  ventrale,  on  y remarque  deux 
soies  en  cuiller  minces. 

Individu  de  32  sètigères,  — Deux  petits  yeux,  une  paire  de  palpes, 
une  paire  de  branchies. 

Individu  de  33  sètigères,  — Une  paire  de  palpes,  cinq  branchies. 

Individu  de  39  sètigères  (tableau  S,  col.  XII).  — Deux  palpes,  six 
branchies. 
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Dans  la  cavité  générale,  des  ovules  ayant  jusqu’à  loo  y.  de  diamètre. 
Région  glandulaire  du  tube  digestif  allant  du  huitième  au  dix-septième 
sétigère.  Vers  ce  stade^  on  ne  trouve  plus  de  pecti nation  à aucune  des 
soies  en  cuiller.  Le  thorax  comprend  de  cinq  à six  segments. 

Individu  de  41  séticjères  — Deux  palpes,  quatre  branchies. 

Individu  de  41)  sétigères  (tableau  (S,  col.  XIV,  pl.  111,  lig.  19-21).  — 
Deux  palpes,  six  branchies. 

Ovules  atteignant  i3o  a de  diamètre. 

De  nombreuses  soies  en  cuiller,  particulièrement  celles  de  la  région 
postérieure,  se  dilatent  à leur  extrémité, au  lieu  de  se  terminer  en  pointe 
mousse  (pl.  III,  fig.  20).  On  a encore  une  pointe  mousse  au  commence- 
ment de  l’abdomen  (pl.  III,  fig.  19). 

Individu  de  50  sétigères  (tableau  S,  col.  XV).  — Deux  palpes,  dix 
branchies.  Peut  être  considéré  comme  la  forme  adulte  normale. 


Si  nous  considérons  maintenant  le  tableau  p dans  son 
ensemble,  nous  pouvons  en  déduire  les  considérations  sui- 
vantes : 

D’un  bout  à l’autre,  l’appareil  sétigère  conserve  le  même 
caractère  ; il  se  renforce  seulement  avec  l’âge  : dès  le  début  du 
tableau,  le  thorax  et  les  deux  parties  de  l’abdomen  sont  bien 
marquées.  Le  faciès  de  l’Annélide  ne  change  pas.  Les  diverses 
régions  s^allongent  seulement.  Le  thorax  passe  graduellement 
de  3 à 6 sétigères.  Puis  vient  une  région  où  dominent  presque 
exclusivement  les  soies  en  cuiller.  Les  quelques  soies  capillaires 
qui  persistent  ont  une  tendance  à se  transformer  en  soies  en 
cuiller  minces  (pl.  III,  fig.  18).  Chaque  sétigère  se  renforce 
d’une  façon  continue. 

Quant  à la  forme  des  soies,  il  faut  noter  surtout  l’évolution 
de  la  soie  en  cuiller  qui  est  particulièrement  intéressante,  à la 
séparation  du  thorax  et  de  l’abdomen,  pendant  la  croissance  ; 
elle  passe  par  toutes  les  transitions  à la  soie  capillaire  pectinée. 
La  pectination  de  la  cuiller  tend  à disparaître  d’une  façon  con- 
tinue, au  fur  et  à mesure  que  le  développement  avance,  et  en 
même  temps  la  pointe  mousse  terminale  est  graduellement 
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remplacée  par  une  dilatation  asymétrique  (V.  p.  53^  pl.  III, 
lig.  20-21).  Bien  que  l’évolution  soit  très  régulière,  elle  n’a 
pourtant  pas  une  uniformité  absolue  ; à un  nombre  déterminé 
de  sétigères  ne  correspond  pas  un  état  rigoureusement  fixe  de 
l’individu;  certains  sont  en  avance, d’autres  sont  en  retard  dans 
la  formation  de  divers  organes.  C’est  ce  que  nous  a montré 
l’examen  des  yeux,  des  palpes,  des  branchies  et  des  ovules. 
Gela  concorde  avec  le  fait  que  le  nombre  de  segments  de  l’adulte 
varie  aussi  dans  une  certaine  mesure.  Les  individus  précoces 
ne  dépassent  pas  une  cinquantaine  de  sétigères,  ceux  qui  sont 
tardifs  vont  jusqu’à  70. 

L’étude  précédente  a sa  raison  d’être  avant  tout  dans  la  com- 
paraison à laquelle  elle  va  donner  lieu  avec  la  forme  B.  Mais, 
prise  en  elle-même,  elle  nous  paraît  encore  un  document  utile  ; 
on  n’a  guère  fait  jusqu’ici  d’étude  aussi  minutieuse  de  l’appa- 
reil sétigère.  Les  recherches  précédentes  mettent  en  évidence 
une  mue  régulière  des  soies,  un  déplacement  continu  de  cer- 
tains caractères  morphologiques.  Dans  bien  des  groupes,  la 
séparation  des  espèces  est  basée  sur  des  particularités,  telles 
que  le  rang  de  l’anneau  où  apparaissent  des  soies  d’une  forme 
déterminée.  L’établissement,  pour  un  certain  nombre  de  types, 
de  tableaux  tels  que  ceux  qui  sont  joints  à ce  mémoire,  rensei- 
gnerait sur  la  valeur  des  caractères  généralement  employés, 
montrerait  dans  quelle  limite  ils  sont  indépendants  de  l’âge 
des  individus  et  ont  une  vraie  valeur  systématique. 


^ 5.  — Étude  d'individus  Bi  évoluant  vers  la  forme  B2. 

Nous  avons,  comme  pour  les  deux  séries  précédentes,  pré- 
senté en  un  tableau  la  statistique  de  l’appareil  sétigère  pour  un 
ensemble  d’individus  aux  divers  degrés  de  l’évolution  vers  une 
forme  Bo.  Il  porte  sur  i3  individus.  Nous  avons  d’ailleurs 
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recueilli  la  statistique  d’un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
d’exemplaires. 

Il  ressortira  de  l’étude  ci-dessous  que  l’appareil  sétigère, 
d’abord  semblable  à celui  des  individus  sédentaires,  subit  une 
transformation  complète,  qui  commence  vers  le  milieu  du 
corps.  Nous  avons  mis  en  évidence,  dans  le  tableau  y,  la  zone 
transformée^  en  réunissant  par  une  accolade  les  segments  qui 
la  composent.  Nous  appellerons  Ib  les  individus  de  cette  série 
antérieurement  à leur  métamorphose  en  une  forme  épi- 
toque  Bg. 

Etudions  d’abord  les  divers  stades. 

Individu  de  1 9 sétigères  (tableau  y,  col.  I).  — Une  paire  de  palpes, 
une  paire  de  branchies,  pas  d’yeux. 

Sur  cet  exemplaire,  les  soies  en  cuiller  sont  pectinées  dans  la  région 
moyenne  du  corps.  Dans  la  région  postérieure,  elles  offrent  une  dent 
très  nette  à la  rame  ventrale.  11  n’y  a pas  de  petites  soies  en  cuiller. 
Quant  à la  répartition  et  au  nombre  des  soies,  on  remarquera  qu’ils  ne 
diffèrent  guère  de  l’individu  IV  du  tableau  p. 

Individu  de  26  sétigères  (tableau  y,  col.  II).  — Une  paire  de  palpes, 
une  branchie  à gauche.  Les  soies  en  cuiller  sont  très  minces  sur  les 
rames  dorsales,  vers  le  milieu  du  corps.  Elles  sont  pectinées  ou  présen- 
tent une  dent,  H y a toutes  les  transitions  entre  ces  deux  particularités. 
Quant  à la  répartition  des  soies,  il  n’y  a guère  de  différences  avec  l’indi- 
vidu VII  du  tableau  j3.  Aux  rames  ventrales,  le  nombre  des  soies  en 
cuiller  est  un  peu  moins  considérable. 

Un  autre  exemplaire  donne  lieu  à des  remarques  analogues.  Une  paire 
de  palpes,  deux  branchies.  Les  soies  en  cuiller  de  la  rame  dorsale  sont 
aussi  très  minces.  U y a en  général  un  moins  grand  nombre  de  soies  que 
dans  l’individu  précédent. 

Individu  de  2 S sétigères,  — Une  paire  de  palpes,  une  paire  de  bran- 
chies. La  dent  des  soies  en  cuiller  est  très  marquée  Répartition  des  soies 
analogue  à celle  des  cas  précédents. 

Individu  de  31  sétigères.  — Une  paire  de  palpes,  une  paire  de  bran- 
chies. Appareil  sétigère  comme  précédemment.  Les  soies  en  cuiller  des 
rames  dorsales,  dans  la  région  moyenne,  sont  quelquefois  aussi  minces 
que  les  soies  capillaires.  La  cavité  générale  renfermait  des  grégarines 
très  nombreuses  et  très  longues. 

Individu  de  3 2 sétigères  (tableau  y,  col.  VIII).  — Une  paire  de  palpes 
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deux  paires  de  branchies,  des  grég-arines  ; la  couleur  de  la  moitié  posté- 
rieure est  jaune  clair. 

L’appareil  sétigère  est  très  intéressant  parce  qu’il  indique  le  commen- 
cement de  la  métamorphose.  C’est  ce  dont  on  se  rendra  compte  en  le 
comparant  à celui  de  l’individu  XI,  tableau  8 (33  sétigères).  Le  nombre 
des  soies  en  cuiller, à la  rame  dorsale,  dans  la  région  moyenne,  est  beau- 
coup plus  faible.  Gela  est  surtout  marqué  aux  segments  i3-i9,où  il  n’y 
a le  plus  souvent  qu'une  seule  de  ces  soies;  il  n’y  en  a plus  aucune  au 
seizième.  Par  contre,  aces  anneaux,  les  soies  capillaires  sont  plus  nom- 
breuses. 11  y a donc  eu  disparition  des  soies  en  cuiller  (les  individus 
moins  âgés  en  ont  en  plus  grand  nombre)  et  à elles  se  sont  substituées 
des  soies  capillaires. 

Nous  avons  donné  à cet  individu  un  rang  éloigné  dans  le  tableau  y, 
parce  que  sa  transformation  est  déjà  bien  marquée.  En  général,  les  parti- 
cularités que  nous  venons  de  signaler  ne  se  produisent  que  sur  des  indi- 
vidus plus  âgés.  Il  y a pour  la  série  actuelle,  comme  pour  la  précédente, 
un  certain  écart  possible  dans  la  rapidité  de  la  transformation,  et,  en 
rapport  avec  cela,  une  certaine  variabilité  dans  le  nombre  définitif  de 
segments.  L’individu  actuellement  considéré  n’aurait  pas  atteint  un 
grand  nombre  de  sétigères. 

Individu  de  33  sétigères  (tableau  y,  col.  III).  — Une  paire  de  palpes, 
deux  branchies 

L’appareil  sétigère  est  très  différent  de  celui  de  l’individu  précédent. 
11  se  rapproche  au  contraire  énormément,  quant  au  nombre  et  à la  dis- 
tribution des  soies,  d’une  forme  sédentaire  du  même  nombre  de  segments, 
par  exemple  de  l’individu  tableau^,  col.  XL  II  s’en  distingue  par  les 
deux  critériums  habituels.  La  métamorphose  n'est  pas  encore  ébauchée. 

Autre  exemplaire  de  33  sétigères  (tableau  y,  col.  IV).  — Une  paire 
de  palpes,  deux  paires  de  branchies. 

Mêmes  remarques  que  pour  le  précédent.  La  comparaison  des  deux 
individus  est  intéressante.  Le  second  a d’une  manière  générale  une  arma- 
ture plus  fournie  que  le  premier.  Cependant,  chez  le  second,  le  nombre 
des  soies  en  cuiller  s’abaisse, comme  chez  le  premier,  à 2,  aux  rames  dor- 
sales des  sétigères  14-22;  on  peut  donc  dire  qu’à  ces  anneaux  il  y a véri- 
tablement réduction  du  nombre  de  ces  soies,  c’est-à-dire  commencement 
de  transformation.  Nous  pouvons  considérer  ce  cas  comme  nous  en 
offrant  la  première  ébauche. 

Individu  de  34  sétigères.  — Deux  palpes,  cinq  branchies,  des  gréga- 
rines. 

Cet  indivddu  avait  un  appareil  sétigère  déjà  très  modifié  ; il  n’avait  plus 
de  soies  en  cuiller  aux  rames  dorsales  i5  et  16;  il  n’en  offrait  qu’une  aux 
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i3‘’,  i4*^,  17^“,  22°.  Par  contre,  ces  diverses  rames  avaient  5-G  capillaires. 
A la  dix-septième  rame  ventrale,  les  soies  sont  (comme  toujours)  sur 
deuxrang'ées  : l’une  de  deux  soies  capillaires,  l’autre  de  deux  soies  capil- 
laires et  de  deux  soies  en  cuiller.  Ces  dernières  sont  les  plus  anciennes. 
A cette  rame,  aussi,  dans  la  rangée  des  soies  en  cuiller,  le  remplacement 
de  celles-ci  par  des  soies  capillaires  a donc  déjà  commencé. 

Individu  de  39  sàtigères  (tableau  y,  col.  VI).  — Deux  palpes,  six 
branchies. 

Remarques  analogues  aux  précédentes  et  qui  ressortiront  de  l’examen 
du  tableau.  Insistons  seulement  sur  la  région  que  nous  avons  mise  en 
évidence  par  une  accolade  (sétigères  i3-24).  Aux  sétigères  17-19,  plus  de 
soies  en  cuiller  à la  rame  dorsale,  une  seulement  à la  plupart  des  autres. 
Par  contre,  soies  capillaires  nombreuses  qui  se  substituent  progressive  - 
ment aux  autres  dans  cette  région  .L’individu  XII  du  tableau  [3  permettra 
la  comparaison  avec  l’appareil  sétigère  de  A à ce  stade. 

Individu  de  40  sétigères  (tableau  y,  col.  Xll).  — Deux  palpes,  huit 
branchies,  des  grégarines. 

Mêmes  considérations  que  pour  le  précédent.  La  transformation  de 
l’appareil  sétigère  est  nette  dans  la  région  des  sétigères  i5-26,  où  les 
soies  en  cuiller  sont  en  voie  de  disparition  totale  à la  rame  dorsale.  Cette 
disparition  est  plus  complète  que  dans  le  cas  précédent. 

Corrélativement,  le  nombre  de  soies  capillaires  est  plus  considérable 
et  va  de  5 à 7.  Sur  l’individu  XIII  du  tableau  |3  (4o  sétigères  également), 
il  ne  dépasse  pas  2 . 

Une  des  soies  de  cet  individu  est  extrêmement  intéressante.  Elle  ap- 
partient à la  quinzième  rame  dorsale.  Elle  marque  nettement  le  retour 
de  la  soie  en  cuiller  à la  soie  pectinée.  La  cuiller  n'est  plus  qu'une  petite 
excavation  terminale,  au  dessous  de  laquelle  on  constate  une  longue 
hampe  pectinée. 

Les  soies  en  cuiller  qui  pèrsistent  encore  dans  la  région  moyenne  sont 
très  minces. 

Individu  de  42  sétigères.  — Deux  palpes,  six  branchies,  des  gréga- 
rines. 

Autre  exemplaire.  — Deux  palpes,  six  branchies.  La  transformation 
est  peu  avancée. 

Individu  de  45  sétigères  (tableau  y,  col.  X).  — Deux  grands  yeux  : 
Palpes  réduits  à des  moignons  extrêmement  courts.  Branchies  courtes. 
Nombreuses  grégarines  et  spores  libres  dans  la  cavité  générale  qui  est 
bourrée  de  spermatozoïdes.  Cet  individu  nage  vivement. 

Les  soies  en  cuiller  n’apparaissent  dorsalement  qu'au  trente- deuxième 
sétigère;  ventralement,  nous  en  trouvons  quelques-unes  entre  les  séti- 
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gères  7 et  i4;  au  delà,  de  temps  en  temps^  on  trouve  une  soie  plus 
forte  ; soies  pélagiques  longues  et  nombreuses. 

Inutile  d’insister  sur  cet  individu,  qui  aurait  pu  servir  de  base  à la 
description  générale  de  la  forme  Ba. 

Individu  de  46  sétigèi'es  (tableau  y,  col.  V).  — Deux  palpes.  Six 
branchies.  La  transformation  est  extrêmement  peu  avancée,  bien  que 
l’animal  ait  un  nombre  de  segments  supérieur  à celui  d’autres  individus 
mentionnés  plus  haut  et  déjà  très  modifiés.  Le  nombre  de  soies  en  cuil- 
ler est  de  5-7. 

Nous  avons  inséré  cet  individu  dans  le  tableau  y,  afin  d’opposer  le  degré 
de  son  évolution  à celui  des  individus  X et  XI  qui,  ayant  le  même 
nombre  de  segments,  sont  déjà  entièrement  transformés. 

Individu  de  46  sétigères  (tableau  y,  col.  XI,  pl.  III, fig.  ii).  — Deux 
yeux,  deux  palpes  de  moyenne  longueur  et  très  minces,  quatre  paires  de 
branchies.  Transformation  complète  de  l’appareil  sétigère.  Les  trente-six 
premières  rames  dorsales  ne  présentent  que  des  soies  capillaires. 

Ventralement,  il  y a quelques  soies  en  cuiller  aux  rames  7-14- 

Elles  reparaissent  à la  trente-quatrième  rame  ventrale. 

La  cavité  générale  est  remplie  d’ovules. 

Un  autre  individu  de  46 sétigères  e'èi  au  début  de  sa  transformation  ; 
à partir  du  quatorzième  sétigère,  la  rame  dorsale  n’offre  plus  qu’une 
ou  zéro  soie  en  cuiller. 

Individu  de  48  sétigères.  — Transformation  moyennement  avancée. 
Les  yeux  ne  sont  pas  encore  pigmentés,  mais  se  présentent  sous  forme 
de  deux  taches  claires  sur  les  côtés  de  la  tête.  Les  palpes  sont  encore 
longs.  Les  produits  génitaux  ne  sont  pas  encore  visibles  dans  la  cavité 
générale.  De  la  quatorzième  à la  trentième  rame  dorsale,  il  n’y  a plus  de 
soies  en  cuiller  ; à ces  mêmes  rames,  les  soies  capillaires  sont  encore 
courtes  et  peu  nombreuses. 

Individu  de  5 i sétigères  {iahleau  col.  IX).  — Pas  d’yeux,  palpes 
très  courts,  quatre  paires  de  branchies. 

La  transformation  de  l’appareil  sétigère  n’est  qu’indiquée.  En  effet, 
entre  les  segments  i5-35,  on  trouve,  à la  rame  dorsale,  tantôt  zéro,  tantôt 
un,  tantôt  deux  soies  en  cuiller,  le  nombre  des  soies  capillaires  étant 
5-6. 

Autre  individu  de  51  sétigères  (tableau  y,  col.  XII).  — Deux  gros 
yeux,  palpes  réduits  à des  moignons. 

Cavité  générale  remplie  d’ovules. 

La  transformation  de  l’appareil  sétigère  est  complète  comme  l’indique 
le  tableau;  nous  n’y  insistons  pas. 
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Il  suffira  de  quelques  lignes  pour  résumer  les  impressions 
d’ensemble  que  suggère  le  tableau  précédent. 

Il  nous  montre  comment  l’appareil  sétigère  si  particulier  de 
la  forme  B2  provient , par  une  série  de  transformations  gra- 
duelles, d’un  ap|3areil  identique  à celui  de  la  forme  A.  Tandis 
que  dans  celle-ci,  toute  la  vie  durant,  il  n’y  a qu’une  simple 
croissance  avec  renforcement  continu  de  rames,  dans  la 
forme  B.2,  à partir  d’un  certain  moment,  les  soies  en  cuiller 
cessent  de  se  former,  elles  sont  remplacées  par  des  soies  capil- 
laires. Cette  modification  a pour  siège  initial  la  région  moyenne 
du  corps.  Elle  s’étend  ensuite  vers  les  extrémités,  en  avant 
jusqu’au  thorax,  en  arrière  jusqu’aux  lo-i 5 derniers  segments. 
Mais,  à son  extension  définitive,  c’est  dans  la  région  où  elle  a 
commencé  qu’elle  est  le  mieux  marquée.  C’est  là,  en  parti- 
culier, que  les  faisceaux  de  soies  pélagiques  sont  les  plus  longs 
et  les  plus  fournis. 

Les  soies  en  cuiller  qui  disparaissent  sont  remplacées  par  des 
soies  capillaires  pectinées  ; nous  y avons  insisté  à plusieurs 
reprises  et  avons  figuré  quelques-uns  des  stades  de  retour  à la 
forme  primitive  (pl.  III,  fig.  22-24). 

La  poussée  des  soies  pélagiques  est  un  phénomène  distinct 
qui  survient  plus  tard.  Ces  soies  forment  un  appareil  surajouté, 
de  même  que  l’œil  que  l’on  rencontre  aux  derniers  stades.  Il 
est  entièrement  distinct  de  l’œil  embryonnaire  qui  disparaît 
d’une  façon  constante,  comme  dans  la  forme  sédentaire. 
L’œil  définitif  est  une  acquisition  nouvelle  sur  le  même  empla- 
cement. 

L’atrophie  des  palpes  est  un  phénomène  non  moins  constant 
et  assez  inexplicable. 

Quand  nous  étudierons  les  organes  internes,  nous  verrons 
que,  pendant  la  production  de  ces  organes  nouveaux  (soies 
pélagiques,  yeux)  et  la  régression  des  palpes,  il  y a un  change- 
ment complet  dans  les  processus  nutritifs;  tout  cela  est  con- 
temporain de  la  maturation  des  produits  génitaux. 

Ainsi,  à l’extérieur  et  à l’intérieur  de  l’animal,  cette  période 


62 


EVOLUTION  DE  DODECACERIA  CONGE  ARUM 


est  marquée  par  un  changement  complet  dans  le  fonction- 
nement de  l’organisme.  L’animal  subit  dans  toutes  ses  parties 
une  métamorphose  physiologique  et  morphologique.  On  est 
tenté,  par  suite,  de  considérer  cette  phase  comme  sur- 
ajoutée à son  évolution,  à une  époque  postérieure  à la  diffé- 
renciation du  type.  Nous  préciserons  plus  tard  cette  indi- 
cation. 

Avant  la  métamorphose,  les  deux  formes  A et  B ne  diffèrent 
extérieurement  que  par  de  minimes  détails  de  l’armature  séti- 
gère.  Intérieurement,  il  y a des  divergences  que  nous  exami- 
nons au  chapitre  suivant. 

Quant  au  moment  où  se  produit  la  métamorphose,  il  est 
assez  susceptible  de  variation.  C’est  ce  qui  résulte  de  l’état 
comparé  des  divers  individus  réunis  dans  le  tableau  y.  Nous 
avons  fait  remarquer  ces  variations  à propos  de  chaque  cas. 

Enfin,  nous  pouvons,  dès  maintenant,  dire  que  les  modifica- 
tions externes,  dont  les  principales  sont  l’apparition  des  yeux 
et  la  poussée  des  soies  pélagiques,  c’est-à-dire  la  production 
de  deux  dispositifs  essentiellement  propres  à la  vie  errante, 
surviennent  lors  de  la  maturation  des  produits  génitaux.  C’est 
donc  bien  le  cas  d’interpréter  la  forme  nageuse,  telle  qu’elle 
est  à son  état  définitif,  comme  une  forme  èpiïoyue,  au  sens  où 
Ehlers  a créé  ce  mot  pour  les  Néréidiens,  La  transformation 
est  de  même  ordre  morphologique  et  a même  signification  dans 
la  vie  de  l’individu  et  de  l’espèce.  Cette  analogie  va  du  reste 
se  confirmer  par  l’étude  des  organes  internes  ; et  ensuite  nous 
pourrons  en  peser  exactement  tous  les  termes. 


§ 6.  — Étude  des  individus  Ci  évoluant  vers  la  forme  G2. 

Etudions  maintenant  les  individus  qui  aboutissent  à la  forme 
épitoque  que  nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  C2.  Nous  les 
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noierons  Cj.  Nous  n’en  avons  trouvé  aucune  trace  clans  les 
auteurs  antérieurs.  Il  est  intéressant  de  rappeler  que  nous  ne 
les  avons  observés  qu’au  mois  d’avril  1898,  c’est-à-dire  quand 
nous  étions  déjà  très  exercés  à la  distinction  des  diverses  caté- 
gories d’individus.  Et  malgré  cela,  parmi  les  très  nombreux 
individus  extraits  du  Lithothaninion ^ à chaque  marée,  nous 
n’avons  obtenu  que  18  individus  en  quatre  marées,  tout  en  en 
faisant  l’objet  principal  de  nos  recherches.  En  avril  tout  au 
moins,  c’est  donc  une  forme  très  rare.  En  juillet-août  1898, 
nous  en  avons  rencontré  également  quelques  exemplaires, 
mais  à cette  époque  ils  sont  aussi  des  plus  rares. 

Disons  immédiatement  que  les  individus  récoltés  étaient  tous 
des  femelles.  Elles  étaient  immobiles.  Elles  se  distinguent  très 
facilement^  des  individus  B ; la  distinction  d’avec  les  A est 
beaucoup  plus  délicate.  On  la  tirera  de  trois  catégories  de 
caractères  : 

1°  La  couleur  des  ovules  qui  sont  jaune  brunâtre,  tandis  que 
dans  les  individus  A ils  sont  vert  bleuâtre.  Nous  revenons  un 
peu  plus  loin  sur  ces  différences  de  coloration  que  nous  nous 
bornons  pour  le  moment  à indiquer.  — Chez  un  individu 
déterminé,  les  ovules  sont  à peu  près  tous  de  même  taille; 

2®  La  présence  des  glandes  à mucus  dans  le  tégument  ; 

3®  Les  modifications  de  l’appareil  sétigère. 

Nous  examinerons  en  détail  ici  ces  deux  derniers  points  qui 
relèvent  de  la  morphologie  externe. 

Les  individus  G sont  tous  de  grande  taille  ; ils  sont  géné- 
ralement compris  entre  2%5  et  3% 5,  portent  une  paire  de 
palpes  et  5 paires  de  branchies;  ils  comptent  en  général  de  55 
à 60  sétigères*.  Ils  sont  fragiles  et  difficiles  à extraire  du  tube 

'■  L’absence  d’appendice,  aux  soies  en  cuiller,  permeL  de  les  distinguer 
iinmédialemeiiL  de  la  série  B. 

^ L'individu  C2  que  nous  avons  décrit  et  qui  était  le  })lus  avancé  delà  série, 
avait  évolué  d’une  façon  précoce.  Il  y a pour  la  série  G,  des  variations  de  même 
ordre  que  pour  la  série  B;  l’individu  (J2,le  seul  que  nous  ayons  vu  entier, avait 
moins  de  5o  sétigères. 
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qu^ils  occupent.  Le  corps  est  boursouflé  par  les  produits  géni- 
taux dans  la  région  moyenne.  Il  est  brun,  café  au  lait. 

Les  glandes  à mucus  sur  l’individu  Gg  étaient  développées 
sur  les  faces  latérales  et  ventrale,  un  peu  plus  sur  les  premières. 
Sur  les  divers  individus  Ci,  elles  n’existent  que  latéralement; 
c’est  donc  là  qu’elles  apparaissent.  Elles  produisent,  entre  les 
parapodes,  un  épaississement  du  tégument  très  considérable  et 
en  forme  de  lentille  biconvexe,  dont  le  plan  de  symétrie  serait 
la  séparation  des  deux  anneaux.  Cette  région  est  blanc  grisâtre  ; 
dans  les  cellules,  le  mucigène  se  présente  sous  forme  de  petits 
granules  sphériques. 

Pour  mettre  en  évidence  la  corrélation  des  diverses  trans- 
formations de  l’animal,  nous  transcrirons  les  notices  prises 
sur  quelques  individus. 

Individu  /.  — 58  à 6o  sétig-ères  ; œufs  jaune  brunâtre,  de  g5  a de 
diamètre.  Pas  trace  d’yeux.  Glandes  à mucus  blanchâtres  faisant  latéra- 
lement des  saillies  légères. 

Aux  six  premiers  sétigères,  soies  capillaires  aux  deux  rames;  les  sep- 
tième et  huitième  ont  dorsalement  des  soies  capillaires,  ventralement  des 
capillaires  et  des  soies  en  cuiller.  Au  neuvième  sétigère,  on  compte  dor- 
salement deux  soies  en  cuiller,  cinq  et  six  soies  capillaires  ; au  dixième, 
quatre  soies  en  crochet  et  quatre  capillaires.  A partir  de  là,  l’armature 
sétigère  ne  diffère  plus  de  celle  des  individus  A.  L’appareil  sétigère 
n’a  donc  encore  subi  que  des  modifications  légères  aux  rames  dorsales 
7-10. 

Individu  // (pl.  I,  fig.  C).  — Glandes  à mucus  développées  latérale- 
ment. OEufs  de  90  à 100  p,,  jaune  brunâtre.  Pas  de  différence  avec 
l’appareil  sétigère  des  individus  A. 

Individu  III.  — Cet  individu,  fixé  pour  être  coupé,  n’a  pu  être  étudié 
que  superficiellement  au  point  de  vue  externe.  Les  œufs  jaune  brunâtre 
avaientde  120  à i3o  y.  de  diamètre.  Dans  la  région  moyenne  du  corps, 
on  constatait,  aux  rames  dorsales,  des  soies  capillaires  de  o““,35  encore 
accompagnées  de  soies  en  cuiller  grêles.  Les  yeux  commençaient  à 
apparaître  sur  le  prostomium. 

Individu  IV. — Même  stade  ; œufs  jaune  brunâtre  de  120  à i3o  [x. 
Soies  capillaires  atteignant  o“®,6.  (On  n’a  pas  étudié  le  détail  des 
armatures  sétigères.) 

La  majeure  partie  des  individus  recueillis  étaient  au  stade  des  précé- 
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dents  (III  et  IV^).  Les  œufs  jaune  brunâtre  avaient  de  120  à i3o  a de 
diamètre. 

hidividii  V.  — Un  peu  plus  avancé  et  plus  complètement  étudié. 
57  sétig’ères.  OEufs,  de  i3o  p,  jaune  brunâtre.  Sur  le  prostomium, 
deux  yeux  formant  deux  taches  transversales  de  pigment  rouge  brique  : 
le  tégument,  au-dessus  d’eux,  est  transparent  et  bombé  en  verre  de 
montre.  Palpes  et  branchies  en  bon  état.  Glandes  à mucus  formant  de 
chaque  côté  une  série  de  bourrelets  entre  les  parapodes.  — Les  six 
premiers  sétigères  n’ont  que  des  soies  capillaires.  Du  septième  au  vingt 
et  unième  inclus,  la  rame  dorsale  ne  présente  aussi  que  des  soies  capil- 
laires, dont  la  longueur  atteint  ; il  yen  a jusqu’à  12  eti5  par  rame. 

Au  vingt  et  unième  sétigère,  elles  ont  encore  o™'",5  ; au  vingt-deuxième, 
réapparaît,  à côté  d’elles,  une  soie  en  cuiller  très  grêle.  A partir  du 
vingt- cinquième,  on  retrouve  l’armature  ordinaire  des  individus  A.  Les 
rames  ventrales  sont  comme  chez  ces  derniers.  La  transformation  de 
l’appareil  sétigère  est  donc  assez  accentuée. 

(^hez  tous  les  individus  Ci,  les  soies  en  cuiller  sont  vigou- 
reusement identiques  à celles  des  individus  A.  Elles  n’ont 
jamais  de  crochet  à la  base  de  l’excavation  terminale. 

Sur  plusieurs  individus,  nous  avons  vu  très  nettement,  à 
certaines  rames  ventrales,  des  soies  en  cuiller  minces  (rangée 
postérieure)  du  type  de  celles  qui  caractérisent  les  formes  A 
par  opposition  aux  formes  B. 

★ 

Telles  sont  les  données  particulières  recueillies  sur  la  forme 
Cl.  On  voit  apparaître  graduellement  les  caractères  de  la  forme 
C9  : glandes  à mucus  dans  le  tégument,  transformation  de  l’ap- 
pareil sétigère  dorsal  par  disparition  des  soies  en  cuiller  et  pro- 
duction de  soies  pélagiques. 

Nous  n’avons  pas  une  série  de  stades  aussi  complète  que 
pour  B,  en  raison  de  la  rareté  des  individus  G,  mais  ce  qui  pré- 
cédé suffit  pour  la  question  que  nous  traitons.  Nous  voyons  la 
transformation  s’opérer  dans  la  région  antérieure  de  rabdomen 
et  progresser  d’avant  en  arrière.  Les  rames  ventrales  ne 
paraissent  que  peu  atteintes,  filles  subiraient  seulement  une 

Univ.  de  Lyon.  — (Lvui.leu\. 
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réduction  dans  le  nombre  des  soies  en  cuiller.  Nous  réservons 
pour  plus  tard  le  détail  de  la  comparaison  entre  les  séries  B 
et  G. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  reconnaîtra  les  individus  G à 
la  présence  des  glandes  à mucus  et  au  faciès  qui  en  résulte,  et 
aussi  à la  couleur  des  produits  génitaux  qui  sont  jaune  bru- 
nâtre, au  moins  dès  la  taille  de  90  /-/,  tandis  que,  chez  les  indi- 
vidus A observés  en  même  temps,  les  ovules  de  toute  taille, 
même  de  160  étaient  d’un  bleu  verdâtre. 

Nous  avons  observé  quelques  exemplaires  où  les  ovules 
étaient  petits  (80  à 90  u et  au-dessous)  et  nettement  jaunâtres. 
Mais  il  n’y  avait  pas  de  glandes  à mucus  dans  le  tégument. 
Nous  croyons  néanmoins  qu’ils  devaient  évoluer  vers  les 
formes  G ; les  glandes  ne  doivent  se  développer  que  tardi  - 
vement. Gontentons-nous  pour  l’instant  de  noter  le  fait. 
Notons  aussi  que,  parmi  les  très  nombreux  individus  de  petite 
taille  observés  par  nous,  aucun  n’avait  d’ovules  jaunâtres. 
Ghez  tous  ils  étaient  vert  bleuâtre  (caractère  de  A).  Ge  n’est 
donc,  au  moins  autant  qu’il  résulte  de  nos  observations,  que 
chez  de  grands  individus  que  l’on  trouve  les  caraetéristiques 
de  la  forme  G. 


CHAPITRE  III 


TRANSFORMATIONS  INTERNES  AU  COURS 
DU  DÉVELOPPEMENT 


Les  dilFérences  entre  révolution  des  trois  formes  atoqne 
et  épitoqnes,  constatées  dansTétude  morphologique  externe  qui 
précède,  ont  leur  équivalent  dans  les  modilications  successives 
des  organes  internes.  C’est  ce  parallèle  que  nous  allons  établir. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  les  traits  généraux  de 
Tanatomie  de  Dodecaceria.  Le  présent  travail  n’est  pas  une 
monographie,  les  faits  ne  nous  intéressent  qu’autant  qu’ils  sont 
liés  à la  métamorphose:  et  d’ailleurs  Dodecaceria  s’écarte  peu 
du  type  très  uniforme  des  Cirratnliens.  Les  travaux  antérieurs, 
surtout  ceux  d’En.  Meyer  ^ (87)^  ont  fourni,  du  reste,  sur  cette 
famille  des  données  extrêmement  précises.  Montigelli  (^5^5^  a, 
d’autre  part,  résumé  l’anatomie  interne  de  Dodecaceria. 

La  paroi  est  formée  par  l’ectoderme,  qui  présente  une  seule 
couche  de  cellules  cylindriques,  dont  beaucoup  sont  glandu- 
laires. Sur  les  individus  A et  B,  ces  glandes  ne  se  colorent  pas 
par  riiématoxyline  ; il  en  est  tout  autrement  chez  les  indivi- 
dus G,  au  moment  de  leur  métamorphose,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à l’heure.  Sous  l’ectoderme,  se  trouve  une 
couche  de  muscles  annulaires,  puis  une  couche  plus  épaisse 
de  muscles  lonoTtudinaux. 

O 

Le  système  nerveux  est  accolé  à l’ectoderme  et  recouvert  par 
la  musculature  pariétale.  Le  cerveau  présente  une  paire  de 


^ P»  08o-7o(). 
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lobes  postérieurs  et  latéraux  innervant  Forgane  nucal.  La 
chaîne  ventrale  n’offre  pas  de  renflements  ganglionnaires  dis- 
tincts. Les  deux  moitiés  sont  d’un  bout  à l’autre  intimement 
soudées.  Les  cellules  ganglionnaires  occupent  la  périphérie  des 
cordons  nerveux  (pi.  VI,  fîg.  4)-  Les  organes  des  sens  sont  l’or- 
gane nucal,  constitué  par  une  dépression  ciliée  de  chaque  côté 
de  la  tête  et  des  yeux.  Ceux-ci  existent  toujours  chez  les  indi- 
vidus jeunes  et  se  composent  d’une  partie  rétinienne  pigmentée 
et  d’un  cristallin.  Ils  disparaissent  ensuite  d’une  façon  cons- 
tante. Ils  réapparaissent  chez  les  deux  formes  épitoques,  au  mo- 
ment de  la  métamorphose,  et  sont  surtout  développés  dans  la 
forme  nageuse  Bg.  Ils  sont  placés  en  avant  des  organes  nucaux. 

Immédiatement  en  arrière  de  la  bouche  et  ventralement  par 
rapport  à l’œsophage,  vient  une  poche  pharyngienne  muscu- 
leuse en  cul-de-sac.  Elle  est  légèrement  protractile  : l’œso- 
phage s’étend  sur  les  8-io  j^remiers  segments  et  passe  assez 
brusquement  à une  région  glandulaire,  dont  l’épithélium  cylin- 
drique est  beaucoup  plus  élevé.  La  sécrétion  qui  s’accumule 
dans  les  cellules  prend  assez  fortement  l’hématoxyline.  Dans 
cette  portion  glandulaire,  court,  le  long  de  la  ligne  médiane 
ventrale,  un  sillon  cilié  ; c’est  une  disposition  fréquente  chez 
les  Annélides  et  nous  la  considérons  avec  Eisig  (87)  comme 
homologue  de  l’intestin  accessoire  (Nebendarm)  des  Capitel- 
liens.  Dans  le  tiers  postérieur  du  corps,  l’épithélium  redevient 
peu  élevé,  et  n’est  manifestement  plus  secrétoire.  On  y observe 
toujours  un  certain  nombre  de  dépôts  concrétionnés,  insolu- 
bles dans  les  réactifs  usuels  et  qui  pourraient  faire  attribuer  à 
cette  portion  du  tube  digestif  un  rôle  excréteur;  cette  fonction 
urinaire  de  l’intestin  existe  chez  d’autres  Annélides  h 

Le  système  circulatoire  est  bâti  sur  le  même  plan  que  celui 
de  Chætozone  setosa  décrit  par  E.  Meyer  (l.  c.)-  Rappelons 

^ V,  Eisig  (S7j,  p.  747  et  suivantes.  Nous  avons  tout  récemment  signalé 
l’existence  cLune  disposition  physiologique  analogue  chez  les  Lévinséniens 
[Caullery  et  Mesnil 
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seulement  qu’il  est  clos  et  dépourvu  de  globules.  L’inlestin  est, 
sauf  dans  la  région  œsophagienne,  euiouré  par  un  sinus  san- 
guin qui,  antérieurement,  se  continue  avec  le  vaisseau  dorsal. 
Celui-ci  est  contractile.  Il  es!  assezsimicux  (pl.  II,fig.  1 1 ).  Il  ren- 
ferme un  corps  cardiaque  formé  par  une  ^ bande  cellulaire  mas- 
sive (pl.  IV,  fig.  24),  dans  laquelle  s’accumule  graduellemenl 
un  pigment  concrétionné,  insoluble  dans  les  réactifs  ordinaires. 
Un  vaisseau  ventral  court  tout  le  long  du  corps  dans  l’épaisseur 
du  mésentère.  Dans  chaque  segment,  des  branches  du  vais- 
seau dorsal  ou  du  sinus  sanguin  vont  se  ramifier  à la  peau,  puis 
reviennent  au  vaisseau  ventral.  Les  branchies  reçoivent  du 
sang  du  vaisseau  dorsal.  Elles  renferment  un  vaisseau  afférent 
et  un  efférent,  reliés  par  des  anses  transverses  ; les  palpes  ren- 
ferment un  vaisseau  aveugle. 

Le  système  excréteur  est  formé,  comme  chez  les  autres  Cir- 
ratuliens,  par  une  paire  de  grandes  néphridies,  débouchant  à 
la  limite  du  D"'  et  du  2®  anneau  du  métaslomium  et  se  prolon- 
geant sur  plusieurs  segments.  Elles  ont  la  forme  d’un  U dont 
les  deux  branches  sont  accolées.  On  ne  trouve  pas  d’autres 
néphridies  dans  la  partie  antérieure.  A partir  du  10®  segment 
environ,  il  en  existe  régulièrement  une  paire  par  anneau,  dnn.s 
des  conditions  que  nous  préciserons  plus  loin.  Elles  n’ont 
d’ailleurs  aucun  rôle  excréteur  et  servent  à l’expulsion  des  pro- 
duits génitaux. 

Le  péritoine  revêt  toute  la  cavité  générale  et  forme  une 
cloison  médiane,  ou  mésentère  suspendant  l’intestin.  Le  vais- 
seau dorsal  et  le  vaisseau  ventral  sont  placés  dans  l’épaisseur 
de  cette  cloison. 

La  cavité  générale  est  subdivisée  en  outre  par  des  dissépiments. 

Les  glandes  génitales  sont  localisées  dans  la  région  movenne 
du  corps.  Il  en  existe  une  paire  par  segment,  (ie  sont  des  proli- 
férations du  péritoine  des  dissépiments,  formant  un  massif  de 

^ Chez  beaucoup  de  CiiTaliilions,  le  corps  cardiaque  est  formé  de //•o/.'î  l)andes 
distinctes. 
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chaque  côté  du  plan  sagittal,  ventralement  par  rapport  à l’in- 
testin (pl.  VI,  fig.  I,  g).  Il  n’y  a pas  de  chambre  néphridienne 
bien  délimitée  chez  Dodecaceria.  pas  plus  que  chez  les  autres 
Girratuliens.  Les  produits  génitaux  se  détachent  de  très  bonne 
heure  et  tombent  dans  la  cavité  générale,  où  ils  mûrissent. 

^ 1.  — Forme  sédentaire  atoque  A. 

Nous  n’aurons  que  peu  de  chose  à en  dire.  L’évolution  s’y 
fait  régulièrement,  toujours  dans  un  même  sens.  C’est  une 
simple  croissance,  comjne  pour  les  faits  relevant  de  la  morpho- 
logie externe.  Le  point  le  plus  singulier  révélé  par  l’étude  des 
organes  internes  est  que  tous  les  individus  (îios  observations 
ont  porté  sur  des  milliers  d'exemplaires  recueillis  aux  diverses 
saisons  en  juillet,  octobre,  janvier,  avril,  à la  Hague,  et  aux 
diverses  localités,  la  Hague,  Guéthary,  Tamaris)  sont  dé- 
pourvus de  toute  glande  génitale  jusqu’à  une  certaine  taille, 
puis  sont  invariablement  femelles.  Jamais  Jioiis  n avons  pu 
trouver  un  seul  male.  Les  ovules  tombent  de  très  bonne 
heure  dans  la  cavité  générale.  Ils  ont  alors  à peu  près  25  g de 
diamètre.  Ils  prennent  graduellement  une  teinte  bleu  verdâtre. 
Le  diamètre  maximum  observé  est  de  lyof^LNous  aurons 
l’occasion  de  revenir  sur  les  questions  de  sexualité. 

A côté  des  ovules^,  la  cavité  générale  renferme  des  cellules 
amœboïdes  qui,  malgré  des  aspects  très  variés,  se  ramènent  à 
un  seul  type. 

On  est  frappé  d’abord  par  des  cellules  assez  grandes,  oblon- 
gues.  Leur  surface  est  irrégulièrement  bosselée  par  des  gra- 
nulations internes  sphériques,  mesurant  en  moyenne  o g,  5 à i g 
et  qui  les  remplissent  plus  ou  moins  complètement.  Au  pre- 
mier abord,  on  serait  tenté  de  prendre  ces  corps  pour  des 

^ C'e.st  par  suite  d’une  erreur  matérielle  que  nous  avons  indiqué  200  jj.  pour 
ce  maximum,  dans  une  note  préliminaire. 
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paquets  de  spermaloblastes  en  voie  d’évolution.  Si  l’on  colore, 
on  constate  qu’il  n’y  a là  qu’une  seule  cellide  avec  un  noyau 
bien  net  et  que  les  granulations  sont  des  subslanees  de  réserve, 
ayant  très  sensiblemenl  les  réactions  des  substances  éosino- 
philes découvertes  par  Eiuîlicii  chez  les  Vertébrés.  Nous  étu^ 
dierons  plus  complètement  ces  granulations  à propos  de  la 
forme  épitoque  nageuse  où  elles  jouent  un  rôle  important.  Ces 
grannlations  s’élaborent  dans  la  cellule  et  la  remplissent  peu  à 
peu  ; plus  tard,  elles  fondent  et  la  cellule  reprend  ses  caractères 
primitifs  ; de  là  les  divers  aspects  des  cellules  dans  la  cavité 
générale,  entre  lesquels  on  observe  toutes  les  transitions.  Il  n 'y 
a donc  pas  lieu  d’admettre  plusieurs  catégories  distinctes  de 
ces  éléments.  Le  noyau,  chez  toutes  ces  cellules,  a une  forme 
constante  ; une  masse  sphérique  avec  un  réseau  chromatique 
assez  lâche  et  bien  visible. 

Aux  stades  où  les  granulations  ne  les  remplissent  pas,  ces 
cellules  ont  des  propriétés  phagocytaires.  Par  exemple,  elles 
s’accumulent  autour  des  corps  étrangers  introduits  dans  la 
cavité  générale.  On  trouve  fréquemment  dans  celle-ci  des  kystes 
d’un  distome  (en  nombre  allant  jusqu’à  8-io).  Ils  sont  toujours 
entourés  par  un  manteau  de  phagocytes  (PI.  lY,  tig.  i3).  En 
général,  ceux-ci  ne  semblent  pas  avoir  d’action  destructrice 
sur  le  distome.  Cependant  certains  amas  montrent  au  centre, 
au  lieu  du  kyste,  des  productions  irrégulières  assez  informes 
qui  représentent  vraisemblablement  un  de  ces  parasites  altéré  L 

Ces  cellules  ont  aussi  un  rôle  excréteur.  Il  s’y  dépose  (quand 
il  n’y  a pas  de  granulations  de  réserve)  un  pigment  brunâtre 
concrétionné,  insoluble,  que  rien  ne  distingue  de  celui  du  corps 
cardiaque.  Par  places,  on  rencontre  des  amas,  quelquefois  très 
volumineux,  de  cellules  ayant  ainsi  excrété  une  quantité  con- 
sidérable de  substance  pigmentaire.  El  cela  se  manifeste  parti- 
culièrement autour  des  parasites. 


Ces  amas  peuv<Mit  être  aussi  le  résultat  de  la  phag-ocYtose  d'uu  ovule  ou 
(l'im  emlu'vou  qui  aurait  dégénéré. 
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Les  granulations  éosinophiles  sont  très  rares  dans  les  indi- 
vidus ayant  moins  de  2.5  sétigères  environ.  Chez  ceux  qui 
comptent  de  2 5 à 35  sétigères,  les  cellules  à granulations  éosi- 
nophiles sont  assez  nombreuses.  L’individu  étant  modérément 
comprimé  sous  le  couvre-objet,  elles  forment  une  couche 
continue  dans  la  cavité  générale.  Plus  tard,  quand  les  produits 
génitaux  apparaissent,  elles  sont  relativement  moins  abon- 
dantes ; mais  il  y en  a encore,  et  leur  production  paraît  ne 
jamais  être  interrompue.  Cependant  elles  ont  à peu  près  com- 
plètement disparu  chez  les  individus  où  les  œufs  sont  en  voie 
de  segmentation.  Les  substances  absorbées  par  le  sang,  au 
niveau  du  tube  digestif,  sont  en  partie  transformées  en  réserves 
par  les  cellules  qui  les  incorporent  ; et  comme  les  conditions 
physiologiques  du  milieu  interne  ne  paraissent  varier  à aucun 
moment,  le  phénomène  continue  toute  la  vie.  Assez  fréquem- 
ment, ces  cellules  sont  groupées  par  quatre  ou  cinq  qui  semblent 
former  un  plasmode  (pl.  IV,  fîg.  i).  Nous  retrouverons  ce  fait 
dans  la  forme  G.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  de  l’avoir  con- 
staté chez  la  forme  B. 

De  la  plupart  des  autres  organes,  il  n’y  a rien  à dire  ; nous 
ferons  une  exception  pour  les  néphridies. 

Les  grandes  néphridies  antérieures  ont  les  caractères  géné- 
raux que  nous  avons  déjà  indiqués.  Quant  aux  néphridies 
postérieures,  elles  restent  rudimentaires  et  sont  difficiles  à 
reconnaître.  Il  n’y  a pas  de  pavillon  cilié  interne,  mais  tout  an 
plus  un  pore  segmentaire  placé  à la  séparation  de  deux  seg- 
ments consécutifs,  de  chaque  côté,  à une  hauteur  intermédiaire 
entre  les  deux  rames  des  parapodes.  Tandis  que,  surtout  leur 
pourtour,  les  dissépiments  viennent  s’appuyer  sur  la  couche 
musculaire  pariétale,  à l’endroit  du  pore  cette  couche  est  inter- 
rompue (pl.  VI,  fîg.  i5),  l’ectoderme  fait  hernie  et  vient  direc- 
tement au  contact  du  dissépiment  qui  prolifère  légèrement. 
C’est  à ce  stade  que  la  néphridie  reste,  même  chez  les  indivi- 
dus renfermant  des  embryons  en  voie  de  développement.  Ici 
donc,  à la  différence  de  ce  que  nous  trouverons  chez  les  formes 
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B et  G,  la  maturité  sexuelle  n’a  pas  pour  conséquence  une  mo- 
dification des  néphridies. 

Les  pores  segmentaires  sont  placés  à la  limite  des  deux  seg- 
ments consécutifs,  limite  qui  est  marquée  extérieurement  par 
un  sillon  ; c’est  au  fond  du  sillon  qu’est  le  pore.  La  figure  7, 
planche  V,  montre,  en  coupe  longitudinale,  ces  organes  chez 
une  forme  G,  où  ils  sont  très  développés.  Les  rapports  sont  les 
mêmes  ici,  mais  l’entonnoir  cilié  interne  ne  s’est  pas  formé. 


2.  ~ Forme  épitoque  nageuse  B. 

L’étude  de  la  forme  nageuse,  au  point  de  vue  des  organes 
internes,  doit  être  divisée  en  deux  périodes  qui  correspondent, 
l’ime  à la  croissance,  l’autre  à la  métamorphose,  c’est-à-dire 
aux  deux  catégories  d’individus  et  Bo,  distingués  déjà  dans 
l’étude  morphologique  externe.  Elles  s’opposent  l’iine  à l’autre 
par  de  grandes  différences  dans  le  fonctionnement  de  divers 
organes.  Aux  différences  morphologiques  externes  constatées, 
sont  liées  des  transformations  physiologiques  internes. 

Première  période.  — Individus  Bi  (phase  de  crois- 
sance). — Elle  peut  elle-même  se  subdiviser.  Jusqu’au  stade 
25  à 3o  sétigères,  s’écoule  une  première  phase  où  l’animal 
s’accroît  et  présente  une  analogie  complète  avec  la  forme 
sédentaire  étudiée  déjà.  Puis,  dans  une  deuxième  phase,  la 
croissance  continue,  mais  n’est  plus  qu’un  phénomène  secon- 
daire. Ge  qui  domine,  c’est  une  production  active  de  réserves 
sous  forme  de  granulations  éosinophiles.  Gette  seconde  phase 
correspond  bien  au  remplacement  graduel  des  soies  en  cuiller 
par  des  soies  capillaires,  phénomène  qui  précède  Tappariliou 
des  soies  dites  pélagiques. 

La  première  phase  ne  nous  retiendra  pas.  Il  y a analogie 
complète  avec  la  forme  A.  Nous  observerons  seulement  : 
qu’à  ce  moment  il  n’y  a aucune  trace  d’organes  génitaux; 
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2^  que  les  cellules  de  la  cavité  générale  sont,  les  unes  chargées 
déjà  de  granulations,  les  autres  dépourvues  de  celles-ci,  mais 
montrant  des  propriétés  phagocytaires  et  excrétrices  actives. 

La  deuxième  phase  est  au  contraire  très  caractéristique  de  la 
forme  B.  L’accumulation  de  réserves  y est  énorme.  La  forme 
sédentaire  renferme,  nous  l’avons  vu,  des  éléments  absolument 
équivalents,  mais  disséminés  dans  le  liquide  cavitaire.  Ici  il  y 
a une  énorme  multiplication  de  ces  cellules  qui  ont  l’aspect 
de  la  planche  lY,  figure  2,  et  mesurent  35  y sur  25  y environ. 
Elles  remplissent  la  partie  moyenne  du  corps  de  l’animal  au 
point  de  la  distendre  : la  coupe  (pl.  VI,  fîg.  1)  montre  d’ailleurs 
la  place  qu’elles  tiennent.  Il  sufht  de  percer  la  peau  pour  qu’il 
s’échappe  un  petit  nuage  blanchâtre  formé  par  elles.  Avec  un 
peu  d’habitude,  on  devine  immédiatement  à ces  particularités 
la  catégorie  à laquelle  appartient  l’individu  observé. 

Les  granulations  elles-mêmes  sont  sphériques,  assez  réfrin- 
gentes; leur  diamètre  est  de  2 y.  Elles  prennent  très  fortement 
l’éosine  en  solution  aqueuse  ou  glycérinée.  Elles  se  conservent 
bien  par  la  fixation  au  liquide  de  Perenyi  ou  au  sublimé  acétique, 
moins  bien  peut-être  dans  les  matériaux  fixés  au  liquide  de 
Flemming,  et,  après  celui-ci,  elles  retiennent  la  safranine;  elles 
prennent  l’aurantia  en  solution  aqueuse  concentrée;  par  contre, 
elles  ne  se  colorent  que  très  faiblement  et  très  lentement  par 
l’induline  glycérinée.  Ces  réactions  les  rapprochent  donc  énor- 
mément des  granulations  éosinophiles  a d’EnaLicn  L 


1 Nos  connaissances  exactes  sur  ces  granulations  datent  de  1880,  époque  où 
Ehrlicii  et  ses  élèves  ont  étudié,  par  des  méthodes  de  coloration  nouvelles,  le 
sang  et  les  organes  des  vertébrés. 

On  a pu  ainsi  différencier  et  caractériser  plusieurs  catégories  de  granules 
Inclus  dans  les  leucocytes.  Les  granulations  éosinophiles  a sont  de  nature 
albuminoïde,  probablement  du  groupe  des  nucléines  et  des  protéïdes’;  elles 
paraissent  chimiquement  identiques  à certaines  matières  existant  dans  le 
vitellus  des  œufs  (les  jeunes  ovules  de  Dodecaceria  se  colorent  comme  les 
cellules  à granulations  éosinophiles,  v.  pl.  IV,  fig.  i5)  et  dans  les  grains 
d’aleurone  (cristalloïdes)  chez  les  végétaux.  Le  nouvel  exemple  que  nous  en 
donnons  confirme  leur  rôle  de  substance  de  réserve  et  contribue  à éclaircir 
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Par  quel  mécanisme  se  fait  celte  acciimulalion  de  réserves  ? 
La  région  assimilatrice  du  tube  digestif  est  entourée  d’un 
manchon  sanguin  ; c’est  par  l’intermédiaire  du  système  circu- 


cavitaire  de  l’organisme,  d’où  les  cellules  à granulations  en 

la  question  de  leur  origine  et  de  leur  destinée  dans  l’organisme.  Chez  les  ver- 
tébrés, nous  rencontrons  les  granulations  a dans  certains  leucocytes,  dans 
des  cellules  fixes  de  la  rate  et  surtout  de  la  moelle  osseuse. 

Ehrlich  avait  cru  que  dans  cette  dernière  était  leur  lieu  de  formation,  mais 
on  les  retrouve  chez  les  Sélaciens  et  les  Cyclostomes  qui  sont  dépourvus  de 
tissu  médullaire  osseux;  celui-ci  n’est  donc  pas  tout  au  moins  leur  patrie 
exclusive.  Les  granulations  sont-elles,  comme  le  veut  Ehrlich,  un  produit 
exclusivement  élaboré  par  l’activité  sécrétoire  de  la  cellule,  ou  bien,  peuvent- 
elles  aussi  résulter  de  la  transformation  dans  la  cellule  de  substances  solides 
ingérées  par  elles?  Le  premier  mode  de  formation  des  granulations  ne  peut 
être  vérifié  d’une  façon  positive,  mais  il  est  vraisemblable  et,  dans  le  cas  de 
Dodecaceria,  il  nous  paraît  évident.  Le  deuxième  a été  admis  par  Tettenhamer 
(93)  et  par  Sacharoff  (93).  Tettenhamer  a vu  se  former,  par  la  dégénérescence 
des  noyaux,  des  spermatocytes  chez  les  Salamandres,  une  substance  acido- 
phile  qui,  selon  lui,  est  phagocytée  par  les  leucocytes  et  y devient  des  granu- 
lations éosinophiles.  Sacharoff  (dont  les  recherches  mériteraient,  suivant 
nous,  vérification)  considère  que  celles-ci  résultent  de  la  destruction,  après 
phagocytose  des  noyaux  des  érythrocytes  chez  les  Oiseaux  ou  des  hémato- 
blastes  chez  les  Mammifères.  Bogdanoff  (.98jsoutient  une  opinion  assez  ana- 
logue sur  leur  origine.  Quoi  qu’il  en  soit,  des  observations  précises  montrent 
que  des  corps  solides  englobés  par  les  leucocytes  peuvent  être  transformés 
en  granulations  éosinophiles  ; en  particulier  il  en  est  ainsi  des  microbes  (Met- 
CHNIKOFF  et  Cantacuzène, vibrion  cholérique  dans  le  péritoine  des  Cobayes; 
Mesnil  (^95;,  bactéridie  charbonneuse  dans  l’exsudât  sous-cutané  du  lézard; 
Marchoux,  bactéridie  charbonneuse  chez  le  lapin  immunisé;  von  IIibber, 
bacilles  co/i  et  typhique;  Bordet,  divers  microbes).  Ces  faits  viennent  à 
l’appui  des  observations  de  Sacharoff  et  Tettenhamer,  puisque  les  microbes 
renferment  une  forte  proportion  de  substance  nucléaire.  En  tout  cas,  pour 
fondées  que  soient  les  observations  précédentes,  leurs  auteurs,  et  en  parti- 
culier Metchnikoff  et  ses  élèves,  n'ont  jamais  prétendu  voir  là  la  seule 
origine  des  granulations;  ils  ne  sont  donc  pas  responsables  de  la  confusion 
fâcheuse  dont  se  plaint  Cuénot  (97). 

Dans  le  cas  des  Cirratuliens,  nous  le  répétons,  tout  porte  à croire  que  les 
granulations  sont  élaborées  directement  par  la  cellule,  et  rien  n'autorise  à 
voiren  elles  le  résultat  d’une  phagocytose,  mais  nous  noterons  qu'ici  encore 
c’est  dans  des  cellules  normalement  pourvues  de  propriétés  jihagocytaires 
que  nous  les  rencontrons. 


latoire  que  les  produits  élaborés 
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fontrextraction.  Ces  cellules  sont  des  éléments  mésodermiques, 
homologues  des  cellules  péritonéales;  mais  de  quel  point  pro- 
viennent-elles spécialement  ? Est-ce  uniquement  dans  les  der- 
niers anneaux  qu’elles  prennent  naissance  ? Ont-elles  pour 
origine,  comme  le  voudraient  quelques  auteurs,  le  corps  car- 
diaque d’où  elles  se  détacheraient  ; nous  n’avons  pas  de  réponse 
précise  sur  ce  point  d’importance  secondaire  pour  nous  et  d’ail- 
leurs bien  difficile  à trancher  ; car  l’accumulation  de  réserves 
qui  permet  de  les  reconnaître  se  fait  quand  les  cellules  sont 
libres  dans  le  cœlome. 

Sur  les  matériaux  fixés  au  liquide  de  Flemming,  on  observe, 
entre  les  granulations  éosinophiles,  des  corps  beaucoup  plus 
petits  et  qui  ont  noirci  ; ce  sont  probablement  des  graisses. 

L’extrémité  postérieure  de  l’animal  renferme  peu  ou  point 
de  ces  cellules.  Il  n’y  en  a même  aucune  dans  les  tout  derniers 
anneaux.  Elles  sont  abondantes  surtout  vers  le  milieu  du  corps. 

A ce  moment,  dans  le  milieu  du  corps,  il  existe  très  peu  de 
cellules  amœboïdes  dépourvues  de  réserves;  aussi  la  phago- 
cytose est-elle  peu  importante. 

Il  est  intéressant  d’insister  sur  les  caractères  du  tube  digestif, 
à la  même  période,  à cause  des  modifications  qu’il  subira  par 
la  suite.  La  nutrition  de  l’animal  à ce  moment  est  active  et  le 

Nous  dirons  donc  que  certaines  cellules  du  corps,  chez  un  grand  nombre 
d'êtres  vivants,  fixent  la  matière  albuminoïde  à l'état  de  granulation  éosino- 
phile; elles  la  fabriquent  aux  dépens  de  matières  diverses,  soit  liquides,  préala- 
blement incorporées  au  protoplasma  {ihéoriQ  d’EuRLicn),  soit  solides,  ingérées 
par  phagocytose  et  d'origine  nucléaire. 

On  admet  d’autre  part  que  la  cellule  éosinophile  est  le  terme  ultime  de 
révolution  de  l’ainœbocyte.  Nous  faisons  des  réserves  à cet  égard.  Mesnil  a 
montré  en  effet  (93), et  Durham  (97)  a confirmé  ce  point, que  la  cellule  à gra- 
nulations avait  encore  des  propriétés  chimiotactiques  et  phagocytaires.  Et  ici, 
nous  voyons,  chez  Dodecaceria,  qu’une  fois  les  granulations  éosinophiles 
dissoutes,  les  cellules  qui  les  contenaient  redeviennent  des  phagocytes  très 
actifs,  attaquant  les  grégarines  et  englobant  en  particulier  leurs  spores 
(v.  infra).  Le  dépôt  de  granulations  dans  le  protoplasma  ne  marque  donc  pas 
le  terme  de  l’évolution  de  la  cellule.  Quant  au  mécanisme  de  la  disparition 
des  granulations,  c’est  probablement  une  peptonisation  par  une  diastase 
hypothétique. 
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tube  digestif  renferme  une  assez  grande  quantité  de  substances 
en  digestion;  quant  à sa  structure  histologique,  elle  est  peu 
différente  de  celle  de  la  forme  A ; le  caractère  glandulaire  de 
répithélium  est  cependant  plus  accusé  que  chez  celle-ci.  Kn  toul 
cas,  malgré  Tabondance  des  cellules  à réserves  dans  la  cavité 
générale  et  la  compression  qu^elles  exercent,  l’intestin  con- 
serve un  large  calibre. 

A cette  période  se  place  l’apparition  des  organes  génitaux. 
Ils  se  forment  à Tendroit  que  nous  avons  rappelé  déjà  et  qui 
est  typique  chez  les  divers  Girratuliens.  Ils  n’existent  que  dans 
la  région  moyenne  du  corps,  où  les  réserves  sont  abondantes. 
Sur  les  coupes  (PL  VI,  lig.  i),  ils  se  distinguentimmédiatement 
à la  richesse  et  à la  colorabilité  de  leur  chromatine.  Dans  les 
stades  initiaux,  il  est  difficile  de  distinguer  le  mâle  de  la 
femelle.  Nous  ne  dirons  rien  de  Lovogénèse  ni  de  la  spermatogé- 
nèse;  leur  étude  spéciale  est  en  dehors  du  cadre  de  ce  travail 
et  elles  ne  nous  ont  d’ailleurs  paru  rien  offrir  d’exceptionnel. 

Enfin,  à cette  période,  l’animal  ne  présente  que  la  paire 
antérieure  de  néphridies.  Nous  n’avons  pas  trouvé  les  organes 
segmentaires  de  la  région  abdominale  ; ils  existent  peut-être 
déjà  à l’état  à'^éhauche^  comme  dans  la  forme  A,  mais  sont 
difficiles  à discerner  dans  l’ensemble  de  la  préparation,  Peu 
importe  d’ailleurs.  En  fait,  les  néphridies  qui  serviront  à Fex- 
pulsion  des  produits  génitaux  ne  subiront  leur  véritable  déve- 
loppement qu’à  la  maturation  de  ceux-ci. 

Deuxième  Période  . — Maturation  des  produits 
génitaux  et  métamorphose.  — Cette  période  ne  commence 
guère  qu’après  la  terminaison  de  la  croissance.  Elle  est  carac- 
térisée par  de  profonds  changements  internes,  correspondant 
aux  modifications  extérieures.  Nous  n’insisterons  plus  sur 
celles-ci,  quoique  la  description  histologique  de  la  poussée 
des  soies  pélagiques,  le  développement  des  yeux  (v.  PI.  1\ , 
üg.  19-20)  et  l’atrophie  des  palpes  soient  des  questions  d’ana- 
tomie interne.  Mais  les  deux  premiers  processus  11‘ont  rien  de 
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spécial  à rAiinélide  considérée.  Le  développement  des  yeux  ne 
se  distingue  pas  de  celui  que  l’on  voit  chez  d’autres  Annélides, 
et  notamment  chez  les  formes  épitoques  des  Syllidiens.  Nous 
renvoyons,  pour  en  donner  une  idée,  aux  descriptions  de  Ma- 
L AQUIN  (93). 

Pour  l’atrophie  des  palpes,  nous  n’avons  malheureusement 
pas  pu  jusqu’ici  en  saisir  le  mécanisme  histologique.  Ils  parais- 
sent être  amputés  par  fragments  et  d’une  façon  autotomique. 
Après  la  métamorphose,  ils  sont  réduits  à des  moignons  à peine 
perceptibles.  Les  branchies  semblent  subir  une  atrophie  de 
même  ordre,  mais  beaucoup  moins  complète  : sur  les  indi- 
vidus mobiles,  elles  sont  plus  courtes  et  plus  fragiles. 

Les  changements  véritablement  internes  se  groupent  sous  les 
quatre  rubriques  suivantes  : 

L’animal  cesse  de  se  nourrir  et  son  tube  digestif  s’atrophie  ; 

2*^’  Les  réserves  accumulées  dans  les  cellules  à granulations 
éosinophiles  sont  consommées  ; 

3^  Elles  servent  à l’édifîcation  des  produits  génitaux  qui 
remplissent  graduellement  toute  la  cavité  générale  ; 

4®  Dans  toute  la  région  abdominale,  il  se  ^développe  une 
paire  de  néphridies  par  segment. 

Etudions  successivement  ces  quatre  points  : 

I**  Modifications  du  tube  digestif.  — Comparons  les  ligures 
i-3,planche  VI.  La  première  représente  une  coupe  transversale, 
vers  le  milieu  du  corps,  faite  pendant  la  période  précédente  ; 
les  deux  autres,  une  coupe  correspondante  sur  des  individus 
transformés  et  mobiles.  On  voit  immédiatement  la  réduction 
énorme  qu'a  subie  le  tube  digestif.  Il  est  devenu  un  mince 
cordon  creux,  dans  toute  la  région  antérieure  et  moyenne. 
La  région  postérieure  non  glandulaire  n’a,  au  contraire,  pas 
subi  de  changement  sensible.  Il  y a donc  atrophie  du  tube 
digestif  dans  sa  portion  antérieure  et  moyenne.  Le  fait  n’est 
])as  isolé  chez  les  Annélides.  Contentons-nous  de  rappeler,  pour 
le  moment,  qu’il  a été  signalé  dans  des  conditions  analogues 
par  Eiilers  (68)^  chez  Glycera  capitata^  par  Claparède  (64)^ 
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chez  des  Syllidiens  épigames  (Pædophi^/Uix  clavi(jcr)  el  les 
Ileteronereis^  par  Mac  Intosii  (^5)^  chez  virldis^  par 

Eisig  (S7)^  chez  un  Ca])itellien  (Notomastus  lineatus),  enfin 
récemment  par  Gravier  (96)^  chez  (rois  Phyllodociens. 

Ces  divers  auteurs  attribuent,  plus  ou  moins  expressément, 
cette  réduction  à une  compression  du  tube  digestif  par  les 
produits  génitaux.  Cette  explication  ne  nous  semble  pas  exacte. 
En  effet,  cette  compression  mécanique  existe  déjà  quand  le 
corps  est  plein  de  réserves  et  pourtant  le  calibre  du  tube 
digestif  est  alors  très  considérable,  maximum  même.  Plus  tard, 
au  moment  où  les  ovules  ou  spermatozoïdes  se  multiplient,  les 
réserves  fondent  très  rapidement,  et  il  y a un  moment  où  la 
cavité  générale  est  beaucoup  moins  obstruée  que  précédem- 
ment ; c’est  pourtant  alors  que  s’effectue  la  régression. 

En  réalité,  une  fois  le  corps  bourré  de  réserves,  il  y a un 
véritable  changement  d’instinct  de  l’animal,  qui  cesse  de  se 
nourrir.  On  ne  trouve  plus  que  peu  ou  point  d’aliments  dans 
la  partie  digestive  de  Pintestin.  Il  semble  que,  l’épithélium  intes- 
tinal n’ayant  plus  d’aliments  à assimiler,  la  substance  même 
des  cellules  diffuse  vers  la  cavité  du  tube  digestif.  Nous  n’avons 
rien  vu  qui  puisse  s’interpréter  comme  une  phagocytose  de 
l’épithélium  par  des  éléments  étrangers. 

Dans  la  lumière  du  tube"  digestif  tombent  de  nombreuses 
gouttelettes  qui  se  colorent  assez  foriement  par  la  safranine, 
après  action  du  liquide  de  Flemming.  Gela  s'observe  surtout 
au  moment  où  l’atrophie  du  tube  digeslif  va  se  produire.  Il  y a 
comme  exagération  de  l’activité  sécrétoire  des  cellules  épithé- 
liales de  l’intestin,  qui  sans  doute  s’épuisent  ainsi  et  sont  peu 
après  éliminées.  Certains  noyaux  se  colorent  irrégulièrement, 
prennent  surtout  la  couleur  d’une  façon  massive;  d’autre  part, 
ou  trouve  parfois,  inclus  dans  répithélium  à celle  époque,  des 
sphérules  de  dimensions  variables  el  plus  ou  moins  fortement 
colorées,  qui  sont  peut-être  les  restes  des  noyaux. 

La  transformation  est  rapide.  Il  reste  foujours  un  épithélium 
bien  continu,  dont  les  noyaux  se  colorent  bien,  mais  le  nombre 
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des  cellules  rencontrées  par  une  coupe  se  réduit  dans  des  pro- 
portions énormes.  Par  quel  processus  précis  les  autres  ont-elles 
disparu  ? Il  nous  est  difficile  de  répondre.  Nous  répétons  que 
nous  n’avons  pas  trouvé  de  phagocytose.  Nous  inclinons  à 
penser  qne  les  cellules  épuisées  tombent  dans  la  lumière  de 
l’intestin  et  sont  entraînées.  Mais  nous  n’avons  constaté  cela 
que  très  exceptionnellement.  Nous  en  avons  eu  des  exemples 
plus  nombreux  chez  Heterocirrus  viridis,  où  la  même  atrophie 
du  tube  digestif  se  produit  lors  de  la  maturité  sexuelle. 

Au  fur  et  à mesure  que  le  phénomène  progresse,  on  voit 
s’accumuler,  dans  les  cellules  restantes,  une  matière  finement 
granuleuse,  pigmentée  en  brun  et  très  résistante  aux  réactifs. 
On  la  retrouve  intacte  sur  les  coupes.  Elle  se  dépose,  avec  une 
extrême  abondance,  dès  l’œsophage  (on  la  retrouve  là,  mais 
en  quantité  moins  considérable  chez  les  individus  sédentaires 
adultes.)  Nul  doute  que  sa  présence  en  grande  quantité  ne  soit 
liée  à la  régression  de  l’épithélium.  Nous  l’interprétons  comme 
un  produit  d’excrétion,  résidu  de  l’autophagie  de  l’intestin. 
Ce  pigment  finit  d’ailleurs  par  être  déversé  dans  l’intestin,  au 
moins  en  partie.  Enfin,  dans  les  individus  entièrement  trans- 
formés, les  cellules  restantes  deviennent  irrégulières,  fortement 
vacuolaires,  les  noyaux  se  colorent  mal. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  ces  i^hénomènes  à ceux  de 
même  ordre  qui  ont  été  signalés  chez  les  autres  Annélides. 
Malheureusement,  jusqu’ici  les  auteurs  ne  les  ont  pas  étudiés 
au  point  de  vue  histologique.  Seul  Eisig  (87 ) l’a  fait  pour  Noto- 
rnastus  lineatus^  et  de  sa  description  semblent  résulter  des  dif- 
férences assez  considérables  avec  le  cas  examiné  ici.  Chez 
N.  lineatus,  l’histolyse  ne  se  fait  que  dans  des  tronçons  isolés 
du  tube  digestif  ; là,  celui-ci  s’allonge  énormément,  en  même 
temps  qu’il  s’amincit,  et  il  s’enroule  plus  ou  moins  sur  lui- 
même.  Les  cellules  deviennent  vacuolaires.  Eisig  note,  il  est 
vrai,  aussi,  comme  nous,  une  sorte  de  transsudation  dans  la 
lumière  de  l’intestin  de  la  substance  des  cellules  épithéliales 
sous  forme  de  sphérules.  Nous  renvoyons,  du  reste,  au  pas- 
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sage  d’EisiG  (87 ) (p.  48-5i  ),  la  comparaison  avec  le  cas  acLuel 
n’étant  guère  susceptible  de  se  poursuivre  dans  le  détail. 

Quand  Fintestin  est  ainsi  atrophié,  les  conditions  d’échanges 
du  sang  doivent  être  profondément  modifiées  dans  le  manchon 
sanguin  qui  entoure  l’intestin.  Nous  nous  demandons  si  ces 
modifications  ne  seraient  pas  une  des  causes  dans  l’atrophie 
des  palpes  et  les  altérations  des  branchies.  Ces  organes  sont,  en 
effet,  très  vascularisés.  Des  changements  dans  la  qualité  du  sang 
pourraient,  a priori^  les  transformer  eux-mêmes.  Nous  recon- 
naissons, d’ailleurs,  que  c’est  là  une  hypothèse  assez  vague. 

Quant  à la  période  exacte  où  se  produisent  ces  changements, 
on  peut  la  placer,  avec  beaucoup  de  précision,  au  moment  oîi 
poussent  les  soies  pélagiques  ; à ce  moment  se  place  également 
la  maturation  des  produits  génitaux. 

2^-3°  Disparition  des  réserves  et  maturation  des  produits 
(léiiitaux.  — Ces  deux  phénomènes  sont  essentiellement  con- 
nexes. En  ce  qui  concerne  les  réserves,  il  s’agit  d’une  simple 
dissolution.  On  voit  les  granulations  perdre  de  leur  netteté, 
puis  s’évanouir.  Les  cellules  elles-mêmes  se  retrouvent  en 
grand  nombre  et  acquièrent  à nouveau  les  propriétés  phago- 
cytaires et  excrétrices  qu’elles  avaient  momentanément  per- 
dues. Dans  les  individus  métamorphosés,  on  les  trouve  fré- 
quemment accumulées  en  plasmodes  riches  en  pigment  et 
renfermant  des  corps  étrangers,  par  exemple  des  spores  de  gré- 
garine(pl.  IV,  fig.  lo),  ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus  loin. 

Quant  aux  produits  génitaux,  nous  nous  bornerons  à signaler 
que  les  spermatoblastes  se  détachent  de  bonne  heure,  par 
petits  groupes  moruliformes  (pl.  IV,  fig.  5 et  i6),  que  Fou 
retrouve,  dès  lors,  libres  entre  les  cellules  à réserves. 
Les  spermatoblastes  se  multiplient  par  karyokinèse.  Ils 
s’isolent  à l’état  de  spermatides.  Les  spermatozoïdes  ont  une 
tête  globuleuse.  Les  ovules  se  détachent  de  très  bonne  heure. 
On  en  trouve  libres,  qui  n’ont  pas  un  diamètre  supérieur  à 
20  y.  Ils  mûrissent  rapidement  et  prennent  une  teinte  jaunâtre 
(les  ovules  de  la  forme  A élaient  vert  bleuâtre u Ils  atteignent 

Um\‘.  ud  Lyon.  — Caum.üky.  ô 
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un  diamètre  de  200  a.  De  très  bonne  heure,  ils  se  colorent 
fortement  en  noir  par  le  liquide  de  Flemming.  Les  granu- 
lations vitellines  ressemblent  beaucoup  par  leur  aspect  et 
leurs  réactions  colorantes  (pl.  lY,  fîg.  i5)  aux  granulations 
éosinophiles  des  amœbocytes  : cela  n’a  rien  d’étonnant 
d’ailleurs.  Pour  les  femelles,  il  y a donc,  en  somme,  surtout 
transport  des  réserves  par  dissolution,  des  amœbocytes  dans 
les  ovules. 

Les  glandes  génitales  elles-mêmes  ne  subsistent  pas  indéfi- 
niment. Sur  les  individus  mûrs,  tous  les  produits  génitaux  sont  , 
à leur  état  définitif,  on  ne  trouve  plus  les  stades  jeunes.  Cepen- 
dant, chez  quelques  femelles,  nous  avons  constaté  un  fait  assez 
remarquable.  Le  rachis  génital  subsiste  souvent  par  endroits, 
mais  alors  il  produit  des  cellules  qui  tombent  par  groupes  dans 
la  cavité  générale  et  qui  ne  se  chargent  pas  de  réserves.  Elles 
ont  tous  les  caractères  de  paquets  de  spermatoblastes  (pl.  IV, 
fig.  17).  En  tout  cas,  il  n’y  a pas  possibilité  de  les  confondre 
avec  de  jeunes  ovules  qui  sont  toujours  isolés  quand  ils  sont 
libres.  Leur  interprétation  n’est  pas  douteuse.  Il  y a donc  ici, 
après  la  période  principale  de  sexualité  femelle,  production 
ébauchée  d’éléments  mâles.  Jamais  nous  n’avons  vu  ces  élé- 
ments, d’ailleurs  peu  nombreux,  arriver  à maturité  ; rien  ne 
nous  autorise  à penser  qu’après  la  ponte  l’animal  continue  à 
vivre  et  devienne  alors  mâle.  Nous  n’avons  vu  aucun  individu 
dont  la  structure  suggérerait  cette  hypothèse.  Il  y a là,  néan- 
moins, comme  une  tentative  d’hermaphrodisme prologyniqueL 
Nous  n’avons  pas  vu  le  phénomène  parallèle  chez  le  mâle. 

^ CcL  hermaphrodisme  est,  suivant  nous,  surajouté.  Ce  n’est  pas  le  reste  d’un 
phénomè)ie  ancien,  mais  l’ébauche  d’une  propriété  nouvelle. 

Rappelons  ici  que  Pelsenuer  (9o)  interprète  également,  comme  une  modi- 
lication  secondaire  du  sexe  l'emelle,  les  cas  d’hermaphrodisme  chez  les  Mollus- 
{jues.  II. -M.  Bernard  (96j,  chez  les  Ajnoc/h/cT,  dans  le  groupe  des  Ph^dlopodes, 
a trouvé  en  1890,  sans  pouvoir  répéter  l’observation  depuis,  des  parties  mâles 
dajis  la  glande  génitale  des  femelles.il  considère  cet  hermaphrodisme  comme 
occasionnel  et  représentant  là  une  tendance  à la  production  de  mâles;  les 
mâles  irapi>araissenl , comme  o)i  sait,  (|ue  si)oradiquement  chez  ces  animaux. 
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De  nos  observations  résulte  que  les  mâles  et  les  femelles  sont 
en  nombres  sensiblement  égaux.  Les  mâles  seraient  pent-etre 
un  peu  plus  nombreux. 

Les  produits  génitaux  se  sont  édifiés  de  la  façon  la  plus  nette 
aux  dépens  des  réserves  éosinophiles  : on  , est  tenté  de  dire 
aussi  aux  dépens  de  la  substance  même  du  tube  digestif  et 
peut-être  des  muscles  pariétaux.  En  effet,  sur  les  individus 
nageurs,  la  paroi  du  corps  est  extrêmement  mince,  surtout 
dans  la  région  moyenne;  quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a pas 
d’action  directe  des  ovules  sur  les  tissus,  comparable  à une 
phagocytose.  Gravier  (96 ) a constaté  des  faits  semblables  chez 
certains  Phyllodociens  et  tend  à les  interpréter  comme  une 
phagocytose  par  les  ovules  ; on  ne  saurait  appliquer  ce  mot 
au  cas  considéré.  Dans  d’autres  classes  d’animaux,  on  trouverai! 
des  phénomènes  de  même  ordre.  Gela  est  surtout  vrai  des 
insectes  à métamorphoses  en  général,  et,  chez  les  vertébrés, 
beaucoup  de  poissons  subissent  des  changements  analogues. 
Le  saumon,  par  exemple,  ne  mange  pas  pendant  tout  son 
séjour  en  rivière,  et  c’est  à ce  moment  que  se  développent  les 
ovaires  et  les  testicules.  Pendant  ce  temps^  la  paroi  du  corps 
subit  une  forte  réduction,  due,  en  partie,  à la  fonte  de  la  graisse 
accumulée  dans  les  muscles  pariétaux. 

4°  Organes  segmentaires.  — Comme  nous  l’avons  dit, 
avant  la  période  de  maturation  des  produits  génitaux,  il  n‘y  a 
de  néphridies  bien  développées  que  la  paire  antérieure.  Pendant 
la  poussée  des  soies  pélagiques,  on  voit  s’en  former  régulière- 
ment dans  chaque  anneau  de  l’abdomen,  sauf  peut-être  dans 
les  derniers.  Elles  se  forment  aux  dépens  des  dissépimenls  et 
s’ouvrent  dans  la  cavité  générale  par  un  vaste  entonnoir  cilié  : 
l’orifice  extérieur  est  situé  à hauteur  de  la  rame  ventrale  de 


Au  [)oiiü  de  vue  iiisLoIogiquc,  le  cas  de  Dodecac(U‘iu  est  aiialog'ue.  Mais  nous 
ne  songeons  naturellement  pas  à voir  dans  la  présence  de  ces  sperinalo 
blasLes  la  tendance  à la  production  de  mâles.  Geilx-ci  existent  indépendam- 
ment des  individus  remelles. 
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chaque  parapode.  La  figure  21,  planche  VI,  représente  cet 
entonnoir  sur  une  coupe  longitudinale.  Les  figures  17-19, 
planche  VI,  sont  au  contraire  des  coupes  transversales  rencon- 
trant Lentonnoir  à différents  niveaux.  Le  pore  extérieur  se 
trouve  près  du  sillon  de  séparation  de  deux  segments,  mais 
ce  sillon  est  très  peu  marqué.  Chez  les  femelles,  cet  entonnoir 
débouche  presque  immédiatement  à l’extérieur.  Chez  le  mâle, 
au  contraire,  la  partie  tubulaire  est  assez  longue  et  est  parallèle 
à la  paroi  du  corps.  L’entonnoir  et  le  tube  sont  abondamment 
ciliés. 

Quand  l’animal  nage,  ses  organes  segmentaires  ne  tardent 
pas  à s’extroverser.  On  distingue  alors  très  nettement  le  batte- 
ment des  cils  et  les  vaisseaux  sanguins  accolés  aux  pavillons. 
Les  organes  précédents  sont,  sans  nul  doute,  homologues  aux 
organes  segmentaires  des  diverses  Annélides  ; mais  repré- 
sentent-ils ces  organes  tout  entiers,  ou  n’en  sont-ils  qu’une 
partie  spécialisée  ? Ils  ne  jouent  plus  aucun  rôle  excréteur.  Ils 
n’apparaissent  plus  qu’au  moment  même  de  la  reproduction 
sexuée  ; peut-être  chacun  d’eux  ne  réprésente-t-il  pas  une 
néphridie  en  totalité. 

A cet  égard,  rien  n’est  plus  intéressant  que  de  rappeler  les 
résultats  des  études  d’EisiG^  (87 ) sur  les  néphridies  des  Capi- 
telliens.  D’une  façon  générale,  certaines  d’entre  elles  se 
modifient  lors  de  la  maturation  des  produits  génitaux, 
ou  n’apparaissent  que  vers  cette  époque.  Ces  néphridies  parti- 
culières, Eisig  les  désigne  sous  le  nom  de  Genitalschlaüche. 
Ils  consistent  simplement  en  un  entonnoir  vaste  et  cilié  et  un 
tube  court  qui  débouche  à l’extérieur,  quelquefois  sur  une 
papille  spéciale.  Ces  Genitalschlaüche  se  dévaginent  fréquem- 
ment. On  n’en  trouve  que  dans  les  derniers  segments  thora  - 
ciques chez  Notomaslus  lineatus  (espèce  où  l’abdomen  subit 
une  histolyse  partielle,  lors  de  la  maturité  sexuelle)  et  ils  ne 
sont  pas  fonctionnels.  Dans  les  Tremomastus,  ils  coexistent, 


1 notamment  p.  672-073. 
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dans  un  cerlain  nombre  de  segments  abdominaux,  avec  la 
néphridie  proprement  dite.  Mais  le  Genilalschlauch  esb  ainsi 
que  le  montre  son  développement,  une  dépendance  de  celle-ci. 
Il  y en  a environ  3 à 8 paires,  dans  les  genres  lleleromastus 
et  Ma,slobrancJnis.  Les  néphridies  n’existent  que  dans  la  région 
abdominale,  les  Geiiilalschlaiïche.  au  contraire,  dès  la  fin  du 
thorax.  Dans  le  genre  Diisyhranchiis^  il  y en  a dans  un  très 
grand  nombre  de  segments  abdominaux  et  dans  les  derniers 
segments  thoraciques,  et  ils  se  présentent  à côté  des  néphridies 
proprement  dites.  Enfin,  chez  les  C api  tell  fi  il  n’y  en  a qu’une 
paire,  qui  ontogénétiquement  est  indépendante  des  néphridies. 

Bref,  on  doit  les  considérer  comme  des  néphridies  modifiées 
ou  au  moins  comme  des  parties  de  néphridies.  ]Mais  tantôt  ils 
se  développent  aux  dépens  des  néphridies  elles-mêmes,  tantôt 
ils  se  forment  dans  des  segments  où  il  n’y  a plus  de  néphridies, 
tantôt  enfin,  à côté  de  la  néphridie  proprement  dite  et  indé- 
pendamment d’elle.  Leurs  orifices  extérieurs  ne  sont  pas  tou- 
jours placés  comme  ceux  des  néphridies  véritables.  Donc, 
non  seulement  ils  ont  acquis  une  indépendance  physiologique, 
mais,  morphologiquement  aussÿ  ils  se  distinguent  par  des  parti- 
cularités  de  forme,  de  position,  etc. 

Nous  croyons  que  les  néphridies  de  Dodecaceria^  autres  que 
la  première  paire,  doivent  donner  lieu  à des  considérations 
analogues.  On  nepeut  pas  dire  que  ce  soient  des  néphridies  pro- 
prement dites.  La  position  du  pore  néphridien  externe  n’est 
d’ailleurs  pas  rigoureusement  la  même  dans  B d’une  part  (à 
hauteur  de  la  rame  ventrale  des  parapodes),  et  dans  A et  C 
d’autre  part  (entre  les  deux  rames,  et  presque  à hauteur  de  la 
rame  dorsale). 

Nous  renvoyons  à Eisig^  (S7)  pour  l’énumération  des  Anné- 
lides  où  les  néphridies  subissent  des  modifications  en  rapport 
avec  la  fonction  évacuatrice  des  produits  sexuels.  Dans  ces 
derniers  temps.  Gravier  (96),  chez  beaucoup  de  Phvllodo- 


^ P,  J99  et  SOC[. 
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ciens,  et  Fl.  Buchanan  (90),  chez  Hekaterohranchus,  ont 
signalé  aussi  qu’elles  n’étaient  développées  qu’au  moment  de 
la  ponte. 

La  maturité  sexuelle  paraît  aussi  s’accompagner  d’une 
régression  des  dissépiments,  au  moins  dans  la  région  moyenne 
du  corps.  Sur  certains  individus  en  effet,  ceux-ci  paraissent 
incomplets  ; les  cellules,  au  lieu  de  former  un  épithélium  très 
plat,  gonflent  et  élaborent  dans  leur  protoplasme  des  granules 
pigmentaires  (pl.  VI,  lîg.  aS)  ; elles  se  détachent  et  deviennent 
libres.  Toutefois,  nous  ne  savons  pas  dans  quelle  mesure  ce 
processus  est  général. 

-k 

La  forme  B renferme,  d'une  façon  cons/an/e,  un  parasiie 
que  l’on  ne  trouve  au  contraire  jamais  chez  les  individus  séden- 
taires A et  C.  C’est  une  grégarine  cœlomique,  que  nous  avons 
appelée  Gonospora  longissima.  Nous  avons  signalé  ailleurs 
l’intéressante  phase  de  multiplication  asporulée  qu’elle  pré- 
sente, au  début  de  son  cycle  évolutif,  pendant  qu’elle  est 
intracellulaire.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  les  parti- 
cularités de  cette  Gonospora,  considérée  en  elle-même.  Nous 
voulons  seulement  ici  l’étudier  dans  ses  rapports  avec  l’hote. 
Celui-ci  réagit,  en  effet,  par  des  phénomènes  de  phagocytose 
intéressants.  Rappelons  que  chaque  sporozoïte,  provenant  d’une 
spore  ingérée  par  l’animal,  se  transforme,  dans  les  cellules  de 
la  région  glandulaire  de  l’intestin,  en  un  barillet  de  6-8  nou- 
veaux sporozoïtes,  les  quelspassent  dans  la  cavité  générale.  Là, 
ils  grandissent  rapidement  et  forment  d’énormes  grégarines 
rubanées,  atteignant  parfois  'i  centimètres  de  longueur,  à endo- 
plasme  finement  granuleux,  et  animées  de  contractions  péristal- 
tiques très  vives.  Il  se  forme  des  chaînes  de  deux  individus 
et  les  cloisons  qui  les  séparent  peuvent  se  résorber. 

L'infection  se  fait  de  très  bonne  heure;  on  observe  le  para- 
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site  clans  des  individus  très  jeunes.  Mais  elle  peut  se  repro- 
duire aussi  longtemps  que  l’Annélide  se  nourrit.  On  Ironve 
très  souvent  des  spores  de  la  grégarine  dans  le  contenu  intes- 
tinal on  des  stades  intracellulaires  dans  les  cellules  de  Tèpi- 
thélium.  Les  individus  sont,  en  général,  d’autant  plus  infestés 
qu’ils  sont  plus  âgés.  Les  kystes  ne  se  rencontrent  absolument 
que  chez  les  Dodecaceria  métamorphosés  k Souvent,  ils  se 
rompent  et  la  cavité  générale  renferme  des  spores  libres  en 
abondance.  Ces  spores  sont  piriformes  (pl.  IV,  lîg.  6)  et  mesu- 
rent lo  [J.  en  longueur,  sur  6 y de  diamètre  maximum.  Elles 
sont  évacuées  avec  les  produits  génitaux. 

Entre  cette  grégarine  à ses  divers  stades  et  les  phagocytes 
de  l’Annélide,  s’établit  une  lutte.  On  s’en  rendra  compte  sur- 
tout chez  les  individus  qui  ont  subi  la  métamorphose.  Quand 
les  kystes  de  la  grégarine  se  sont  rompus,  les  spores  devenues 
libres  sont  englobées  en  grand  nombre  (pl.  IV,  fîg.  9-10)  parles 
cellules  amœboïdes;  celles-ci  ne  sont  autre  chose,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  que  les  cellules  à granulations  vidées.  Les 
phagocytes  forment  fréc[uemment  des  associations. 

Ils  attaquent  aussi  les  kystes  qu’ils  entourent  d’une  couche 
épithélioïde  (pl.  IV,  fig.  8),  mais  sans  les  détruire,  au  moins  en 
général.  Enfin  ils  attacjuent  la  grégarine  elle-même  à son  état 
végétatif  et  le  fait  est  à noter,  car  les  observations  antérieures, 
sur  d’autres  espèces,  n’avaient  jamais  donné  lieu  à cette  consta- 
tation. Léger(.97 J^Cvénot (95J,  LARBÉetRACoviTZAf'97 jinsistenl 
même  sur  la  limitation  aux  kystes  et  aux  spores  de  l’attaque 


^ On  peut  se  demander  si  les  changements  physiolog'iqiies  qui  se  produisent 
dans  l’Annélide,  au  moment  de  sa  métamorphose,  n'ont  pas  une  inlluence 
directe  slir  la  grégarine  dont  ils  délermineraient  renkvstement.  Car  l'infection 
se  fait  souvent  de  très  bonne  heure,  et  les  grégarines  qui  oïd  pénétré  les 
premières  devraient  avoir  eu  le  temps  de  parcourir  tout  leur  cycle  évolutif 
quand  le  Dodecaceria  est  encore  à l'état  Bj.  Or,  jamais  on  ne  trouve  à ce 
moment  un  seul  kyste.  Quoiqu'il  en  soit,  la  sporulation  de  la  grégarine  coïn- 
cidant avec  la  maturité  des  produits  génitaux,  la  grégarine  profile  des  moyens 
de  dissémination  de  ceux-ci  : ses  spores  sont  expulsées  avec  eux  ))ar  les 
néphridies. 


88 


EVOLUTION  DE  DOBECAGERIA  CONCHARUM 


par  les  phagocytes.  Or  ici,  et  principalement  sur  les  individus 
métamorphosés,  la  grégarine  est  souvent  enveloppée  par  une 
couche  pseudo-épithéliale  (pl.  IV,  fîg.  5 et  7)  continue  et  très 
régulière.  Beaucoup  degrégarines  doivent  être  ainsi  détruites. 

Déjà,  quand  on  fait  des  observations  sur  le  vivant,  on  voit 
certaines  grégarines  tout  entourées  de  phagocytes  et  ayant  un 
aspect  pathologique . Mais  on  trouve  sur  les  coupes  tous  les  stades 
de  leur  destruction.  On  rencontre,  en  effet,  dans  la  cavité  géné- 
rale d’individus  B,  des  plasmodes  phagocytaires  formés  par  un 
réseau  d’amœbocytes,  dans  les  mailles  duquel  sont  les  résidus 
fragmentaires  d’une  grégarine.  Les  phagocytes  l’ont  d’abord 
entourée,  puis  ils  l’ont  pénétrée  de  toutes  parts.  Il  ne  peut  y 
avoir  doute  sur  la  nature  des  inclusions  que  l’on  constate  dans 
ces  plasmodes.  Le  protoplasme  de  la  grégarine  a un  aspect  spé- 
cial et  caractéristique,  qui  le  fait  reconnaître  immédiatement. 
Il  est,  sur  les  matériaux  fixés  au  Pérenyi  et  colorés  avec  l’hé- 
matéine  à l’alun,  d’une  couleur  violacée  très  pâle  et  tout 
émaillé  de  granulations  réfringentes,  brillantes  et  incolores, 
assez  régulièrement  espacées  (pl.  IV,  fîg.  7 et  12  g).  Or, 
certaines  des  inclusions  plasmodiales  (celles  qui  correspondent 
à une  phase  relativement  peu  avancée  de  la  destruction)  ont 
identiquement  cet  aspect  (pl.  IV,  fig.  1 1).  Plus  tard,  le  plasma 
grégarinien  est  peu  à peu  digéré  par  les  phagocytes  et  laisse  un 
résidu  pigmentaire  en  grains  irréguliers  (pl.  IV,  fîg.  12).  Toutes 
les  transitions  entre  les  deux  aspects  existent  dans  un  même 
plasmode;de  plus,  en  étudiant  la  série  complète  des  coupes  qui 
l’atteignent,  on  retrouve  aisément  le  noyau  de  la  grégarine^  par- 
faitement reconnaissable  (pl.  IV,  fîg.  12,  iig)  et  englobé  lui 
aussi.  Enfin  le  nucléole,  qui  est  si  caractéristique  et  se  distingue 
par  lui-même  si  facilement  de  tous  les  autres  éléments  histolo- 
giques, dans  une  coupe  de  Dodecaceria,  se  retrouve  souvent 
isolé  dans  le  plasmode  phagocytaire.  Il  paraît  la  partie  de  la 
grégarine  la  plus  résistante.  Il  n’y  a donc  aucun  doute  que 
la  (ïïonosporn  cœlomique  de  Dodecaceria,  ne  puisse  être  atta- 
quée et  détruite  par  les  phagocytes,  meme  à son  état  végétatif. 
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Une  dernière  question  se  pose  à propos  de  cette  grégarine. 
Elle  est  constante  dans  la  forme  B de  Dodecaceria ; on  ne  la 
rencontre  jamais  dans  les  formes  A et  G.  C’est  là  un  fait  sin- 
gulier et,  nous  ne  voulons  pas  nous  le  dissimuler,  un  argument 
sérieux  en  faveur  de  la  distinction  spécifique  des  deux  groupes 
de  formes.  Cependant  cette  distribution  des  parasites  n’est 
pas  inconciliable  avec  l’hypo thèse  de  l’unité  spécifique.  D’après 
l’étude  qui  précède,  ce  qui  sépare  les  deux  formes,  c’est  moins 
les  particularités  morphologiques  externes  , si  frappantes 
soient-elles  au  premier  abord,  que  la  physiologie  des  divers 
organes  internes.  De  pareilles  dissemblances,  nous  les  retrou- 
verons, j)ar  exemple,  dans  les  diverses  formes  de  la  Nereis 
Dumerilii  que  l’on  n’a  pas  démembrée.  C’est  à ces  diffé- 
rences dans  les  conditions  de  nutrition  que  les  parasites  sont 
le  plus  sensibles;  elles  suffisent  à faire  concevoir  la  possi- 
bilité de  la  distribution  observée.  Un  parasite  est  souvent  can- 
tonné dans  une  espèce  et  ne  touche  jamais  une  autre  espèce 
extrêmement  voisine.  Ici,  entre  les  deux  formes,  il  y a des  diver- 
gences physiologiques  bien  plus  considérables  que  d’espèce  à 
espèce  du  même  genre^  en  généralb 


^ On  trouve,  dans  les  diverses  formes  de  Dodecaceria,  d’antres  parasites 
que  nous  nous  bornons  à signaler  ; dans  le  tube  digestif,  il  y a constaminenl, 
en  assez  grand  nombre,  un  Opalinide,  Hoplitophnja  Stein,  probable- 

ment l’espèce  que  Schultze  a décrite  (Beifr.  zur  Naturg.  der  Tiirhellarien, 
Greifswald,  i85i,  pl.  Vil,  fig.  12),  sous  le  nom  d'Opalina  Uiieata,  et  que  de 
Saint-Joseph  (^54^  et  nous-mêmes  avons  observée  chez  de  nombreux  Cirratu- 
liens.  On  trouve  aussi,  mais  très  rarement,  dans  le  tube  digestif, une  grégarine 
appartenant  au  genre  Selenidium.  Giard  (Plahjcysifis  Léger,  Esarabdina 
M'mg.^p.  p.).  Un  distome  enkysté  est  très  fréquent  dans  la  cavité  générale;  il 
est  toujours  dans  la  partie  antérieure  du  corps.  Ses  kystes  sont  entourés  de 
phagocytes  (pL  IV,  fig.  iJ). 

Rappelons  à ce  propos  que  les  distomes  enkystés  sont  fréquents  chez  la 
plupart  des  Annélides  marines.  Nous  avons  trouvé  d'une  façon  constante  à 
cet  état, chez  VArenicola  marina,  VEchinoslomurn  lepfosonium  (déjà  signalé  par 
Vil. LOT  dans  nue  Scrolhculaire  et  par  Ceénot  chez  les  Synaptes)  et  divers 
distomes  indéterminés  dans  les  Spirorbes,  Polydores,  etc.  M.  de  Saint- Joseph 
a cité  un  certain  nombre  de  cas  analogues.  Les  kystes  sont  toujours  enve- 
oppés  de  phagocytes,  souvent  transformés  eu  gaine  conjonctive. 
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Nous  insisterons  à cet  égard  sur  un  point.  Les  réactions 
phagocytaires  que  nous  avons  signalées  contre  la  Gonospora 
sont  particulièrement  intenses  chez  les  individus  beaucoup 
plus  faibles  chez  les  Bi,  où  de  nombreuses  grégarines  ne  pré- 
sentent à leur  surface  aucun  phagocyte.  Or,  à cette  période  Bi, 
rimmense  majorité  des  amœbocytes  est  bourrée  de  granula- 
tions éosinophiles,  et  nous  savons  qu’à  cet  état  leurs  propriétés 
chimiotactiques  et  phagocytaires  sont  très  réduites.  On  en  a 
d’ailleurs  la  preuve  en  considérant  celles  des  grégarines  qui 
sont  enveloppées  de  phagocytes  (pl.  IV,  lig.  5)  ; on  constate  que 
les  cellules  qui  attaquent  la  grégarine  sont  vides,  ou  ne  contien- 
nent que  très  peu  de  granulations  éosinophiles,  tandis  qu’au 
voisinage  on  ne  voit  que  cellules  bourrées.  Grâce  à la  supério- 
rité de  leurs  propriétés  chimiotactiques,  les  amœbocytes  vides 
ont  donc  convergé  vers  le  parasite,  à l’exclusion  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  réserves.  Dans  les  individus  Bg,  au  contraire, 
tous  les  amœbocytes,  ayant  perdu  leurs  réserves,  ont  acquis  à 
nouveau  leur  valeur  chimiotactique  et  attaquent  activement  les 
parasites.  La  période  de  faiblesse  dans  V appareil  de  défense 
phagocytaire  chez  Vhôte  coïncide  donc  avec  celle  de  la  pénétra- 
tion et  de  la  croissance  du  parasite  à V intérieur  du  cœlome. 
On  peut  donc  penser  que  cet  affaiblissement  de  la  défense  favo- 
rise l’évolution  de  la  Gonospora  et  comme,  seules  les  formes 
B présentent  une  phase,  où  les  amœbocytes  soient  presque  tous 
convertis  en  cellules  à réserves,  on  peut  voir  là  une  des  raisons 
pour  lesquelles  la  grégarine  est  localisée  sur  B à l’exclusion  de 
A et  de  G. 

3.  — Forme  épitoque  sédentaire  (G). 

Les  individus  de  la  forme  G subissent  des  transformations 
internes  qui,  d’une  façon  générale,  sont  analogues  à celles  de  la 
{’orine  B ; mais  elles  se  font  d’une  manière  beaucoup  plus  gra- 
duelle et  on  ne  trouve  plus  ici  ces  deux  périodes  si  tranchées, 
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oii,  dans  Tune  s’accumulaient  des  réserves,  dans  raulre  ces 

réserves  étaient  consommées. 

/- 

Un  point  spécial  à la  forme  G est  la  production  de  glandes  à 
mucus  dans  l’ectoderme.  Nous  avons  dit  avoir  trouvé  deux  ou 
trois  exemplaires  dont  les  ovules  étaient  jaunes  et  dont  le  tégu- 
ment ne  renfermait  encore  aucune  des  glandes  caractéristiques 
des  individus  G.  Nous  croyons  cependant,  d’après  la  couleur 
des  produits  génitaux,  qu’ils  évoluaient  vers  G.  La  modification 
de  l’ectoderme  ne  se  fait  donc  probablement  qu’assez  tard,  sur 
les  individus  de  grande  taille  ayant  déjà  tons  leurs  anneaux  séti- 
gères  et  dont  les  produits  génitaux  sont  déjà  très  avancés 
(ovules  de  90  à loop  de  diamètre). 

Les  glandes  à mucus  ne  sont  qu’une  différenciation  secon- 
daire des  cellules  glandulaires  si  nombreuses  dans  l’ectoderme 
de  toutes  les  iVnnélides.  Elles  donnent  à l’animal  un  faciès  très 
caractéristique  ; sur  les  coupes,  elles  se  reconnaissent  immé- 
diatement à ce  qu’elles  prennent  fortement  l’iiématoxyline.  Au 
contraire,  les  individus  A et  B fixés  et  inclus  de  la  même  ma- 
nière, colorés  dans  les  mêmes  bains^  pendant  le  même  temps,  ne 
montrent  aucune  trace  de  ces  cellules  électives. 

Si  l’on  en  juge  par  la  disposition  sur  les  individus  que  nous 
avons  étudiés,  elles  apparaissent  d’abord  dans  la  première 
moitié  de  la  région  abdominale,  et  c’est  là  qu’elles  prennent  la 
plus  grande  extension.  Elles  forment  rapidement  des  masses 
compactes  de  chaque  côté  du  corps  ; sur  des  préparations  colo- 
rées à l’hématéine,  à l’alun,  elles  apparaissent  comme  une 
tache  violette  uniforme  (pi.  V,  fîg.  1-2).  L’épaisseur  du  tégu- 
ment à cet  endroit  est  trois  ou  quatre  fois  celle  des  autres 
parties.  Les  cellules  glandulaires  sont  entièrement  remplies 
par  des  granules  colorés. 

Les  noyaux  sont  rejetés  à la  partie  profonde.  Sur  des  coupes 
colorées  au  carmin,  qui  ne  se  fixe  pas  sur  les  éléments  glandu- 
laires, on  voit  (pi.  VI,  fig.  14),  entre  cenx-ci,  des  cellules  for- 
tement comprimées  et  étirées.  Ge  sont  les  cellules  de  soutien, 
séparant  régulièrement  les  cellnles  glandulaires:  elles  sonl 
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extrêmemenl  aplaties  par  la  compression  de  ces  dernières.  Du 
côLé  dorsal,  la  bande  glandulaire  ne  s’arrête  pas  brusquement; 
on  trouve,  jusqu’au  voisinage  de  la  ligne  médiane,  des  cellules 
glandulaires  isolées,  de  plus  en  plus  clairsemées.  Du  côté  ven- 
tral, l’arrêt  est  au  contraire  très  brusque  et,  dans  la  région 
moyenne,  on  ne  trouve  sur  les  individus  Ci,  pour  ainsi  dire 
aucune  cellule  glandulaire,  ventralement  par  rapport  au  neuro- 
pode.  Les  bandes  latérales  compactes  s’étendent  jusqu’à  la 
région  thoracique  en  avant;  en  arrière,  dans  la  portion  aplatie 
de  l’abdomen,  les  cellules  glandulaires  restent  isolées  et  leur 
distribution  est  irrégulière  (pl.  V,  fig.  5).  En  somme,  il  y a 
bien  nettement  chez  les  individus  Ci,  de  chaque  côté,  une  bande 
compacte  de  tissu  glandulaire,  et  dorsalement  des  cellules 
isolées.  Ces  glandes  ne  se  développent  pas  au  voisinage  immé- 
diat des  rames  sétigères.  Il  y a là  des  îlots  qui  restent  incolores 
sur  les  préparations. 

Ce  tissu  glandulaire  s’étend  en  surface  pendant  toute  la  méta- 
morphose: sur  l’individu  que  nous  avons  appelé  Co  et  qui  était 
de  beaucoup  le  plus  avancé,  la  face  ventrale  était  à peu  près 
entièrement  teintée  de  violet  sur  les  coupes  ; la  face  dorsale 
renfermait  aussi  de  nombreuses  glandes,  mais  moins  cependant 
que  la  face  ventrale.  Mais  il  est  à remarquer  que  les  bandes 
latérales,  toujours  compactes  d’ailleurs,  étaient  notablement 
moins  épaisses  que  sur  les  exemplaires  Ci  moins  évolués.  Cet 
aspect  tient  sans  doute  à ce  qu’à  ce  moment  le  corps  est  forte- 
ment étiré  en  longueur. 

En  somme,  lors  de  la  métamorphose,  les  cellules  glandu- 
laires ectodermiques  se  multiplient  chez  les  individus  C,  et  leur 
sécrétion  prend  des  caractères  chimiques  spéciaux,  dont  une 
réaction  fort  nette  estime  très  grande  affinité  pour  l’hématéine 
(et  probablement  pour  beaucoup  de  couleurs  d’aniline). 

L’ectoderme  modifié  par  le  développement  considérable  des 
glandes  à mucus,  tel  que  nous  le  voyons  dans  le  cas  précédent, 
n’est  pas  une  structure  exceptionnelle  chez  les  Annélides. 
Chez  beaucoup  de  Sédentaires,  il  a |cette  constitution,  d’une 
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façon  normale  et  permanente;  nous  renvoyons  pour  ce  point 
au  travail  de  Soulier  (91  ) sur  l’ectoderme  des  Annélides,  beau- 
coup de  ses  ligures  et  notamment  celles  relatives  à laMyxicole 
(pi.  IX,  lig.  8)  donnent  absolument  l’impression  de  l’ecto- 
derme de  C2.  Les  boucliers  ventraux  des  Sabelliens  ont  une 
structure  analogue.  Nulle  part  cependant  les  glandes  ne  sont 
aussi  compactes  que  dans  les  bandes  latérales  étudiées  plus 
haut.  De  plus,  nous  ne  voyons  pas  que  chez  Dodecacerla  il 
faille  distinguer,  comme  le  fait  Soulier  pour  diverses  Anné- 
lides, une  couche  épidermique  et  une  couche  sous-épidermique. 
Sans  doute  les  noyaux  sont  à divers  niveaux,  mais  cela  tient 
à la  pression  réciproque  des  cellules.  Il  n’y  a pas,  en  tout 
cas,  une  couche  périphérique  différenciée  comme  celle  que 
Soulier  figure  chez  les  Sabelliens  ou  Serpuliens. 

Les  transformations  internes  proprement  dites  de  C sont  de 
même  ordre  que  celle  de  la  forme  B. 

Les  organes  génitaux  se  développent  d’une  façon  très  pro- 
gressive. Nous  avons  dit  que  tous  les  individus  trouvés  parlions 
étaient  des  femelles  et  que  les  ovules  étaient  d’une  couleur 
jaune  brunâtre.  En  général,  tous  ces  ovules  sontde  même  taille 
(de  90  à i3o  suivant  les  individus)  et  remplissent  la  cavité 
générale  ; on  ne  trouve  plus  traces  de  glandes  génitales  pro- 
prement dites.  Nous  devons  supposer  que  ces  ovules  se  sont 
développés  lentement  jusqu’à  leur  taille  presque  définitive  sans 
qu’il  y ait  eu  de  modifications  notables  dans  les  organes.  L’évo- 
lution s’est  faite  jusque-là  suivant  le  type  A et  non  pas  suivant 
le  type  B. 

Les  organes  segmentaires  subissent,  lors  de  la  métamorphose 
des  individus  C,  un  accroissement  très  considérable,  mais,  lui 
aussi,  très  progressif.  Chez  quelques  exemplaires  que  nous 
avons  caractérisés  comme  G,  d’après  la  couleur  jaunâtre  des 
ovules,  mais  chez  qui  l’ectoderme  n’a  va  il  pas  encore  d’affinité 
pour  l’hématéine,  les  néphridies  étaient  exactement  ce  qu’elles 
sont  chez  les  individus  A,  c’est-à-dire  des  pores  segmentaires 
situés  à la  séparation  de  deux  segments  et  formés  par  le  contact 
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de  l’ecLoderme  et  du  dissépiiu eut  (voir  p.  72  etfig.  i5,  pl.  VI); 
mais,  dès  que  s’effectue  la  transformation  du  tégument,  il  se 
développe,  peu  à peu,  dans  chaque  segment,  un  pavillon  cilié 
très  vaste.  Chaque  dissépiment  est  constitué  par  deux  lames 
épithéliales,  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure.  Cette  dernière 
ne  subit  aucun  changement.  Au  contraire,  l’épithélium  de  l’an- 
térieure devient  cubique,  de  pavimenteux  qu’il  était,  à partir 
du  pore  segmentaire  et  dans  toutes  les  directions.  En  même 
temps,  il  acquiert  une  ciliation  serrée.  Cette  modification  histo- 
logique se  fait  sentir  à une  grande  distance  du  j)ore  ; du  côté 
ventral,  elle  va  presque  jusqu’au  plan  médian.  L’épithélium  de 
la  somatopleure  se  modifie  de  même,  au  voisinage  du  pore,  dans 
le  segment  antérieur  par  rapport  au  dissépiment  (pl.  VI,  fig. 
1 6 et  22). 

L’entonnoir  ainsi  formé  a une  entrée  très  vaste,  mais  il  est 
extrêmement  aplati,  son  orifice  externe  est  très  étroit.  Il  est 
placé  au  fond  du  sillon  séparant  deux  segments  consécutifs, 
sillon  très  profond  ici  à cause  du  grand  développement  des 
glandes  ectodermiques. 

Nous  renvoyons  aux  figures  6-7,  planche  V,  pour  compléter 
l’exposition  de  ces  divers  points.  En  particulier,  la  figure  7, 
prise  dans  une  coupe  longitudinale  et  perpendiculaire  au  plan 
sagittal,  montre  bien  la  position  des  entonnoirs  par  rapport  aux 
segments. 

Les  pores  sont  ici,  comme  chez  à une  hauteur  intermé- 
diaire entre  les  deux  rames  du  parapode.  H y a donc  entre 
A et  C d’une  part,  et  B de  l’autre,  une  différence  de  position 
de  ces  orifices  qui,  chez  B,  ainsi  que  nous  l’avons  décrit  plus 
haut,  sont  plus  ventraux,  étant  placés  à hauteur  des  rames 
sétigères  ventrales. 

Quand  on  manie  l’animal  vivant,  les  pressions  font  sortir,  par 
les  divers  orihces,  des  ovules  qui  sont  pondus  ainsi  tout  englués 
de  mucus,  mais  jamais  l’expulsion  des  produits  génitaux  ne  se 
fait  en  masse,  comme  chez  les  individus  B,  ni  avec  extroversion 
des  organes  segmentaires  eux-mêmes* 
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Les  conditions  de  la  ponLe  sonL  donc  louLes  dillérenles  dans 
les  deux  séries  B et  C,  comme  l’habitus  des  individus.  Il  est 
fort  probable  que  les  individus  C ont  une  ponte  plus  ou  moins 
agglomérée,  que  Ton  trouvera  sans  doute  dans  les  tubes,  à 
l’intérieur  du  Lithothamnion. 

Les  cellules  à réserA^es  de  la  cavité  générale  ne  sont  jamais 
accumulées,  au  moins  dans  les  stades  que  nous  avons  observés, 
comme  chez  la  forme  B.  Elles  ont  de  petites  granulations 
éosinophiles,  mais,  de  même  que  chez  A,  elles  n’en  sont  pas 
bourrées,  comme  cela  a lieu  chez  B.  Elles  rappellent  absolu- 
ment celles  des  individus  A.  Gomme  chez  ceux-ci,  elles  se 
groupent  fréquemment  par  quatre  ou  cinq. 

Enfin,  le  tube  digestif  subit  la  même  atrophie  et  par  les 
mêmes  processus  que  dans  la  forme  B.  11  se  réduit  à un  mince 
cordon,  dans  toute  la  partie  antérieure  et  moyenne 3 les  cel- 
lules qui  ont  persisté  (pL  VI,  fig.  7)  sont  bourrées  d’un 
pigment  granuleux  insoluble,  brunâtre,  d’aspect  concrétionné. 
Mais,  chez  tous  les  individus  G^,  l’intestin  est  encore  large,  sa 
lumière  est  remplie  d’aliments,  le  pigment  commence  seule- 
ment à s’accumuler  et  indique  ainsi  l’atrophie  qui  va  s’accom- 
plir. De  ce  côté  donc,  il  y R analogie  complète  avec  la  forme 
B,  mais,  dans  le  cas  de  G,  l’atrophie  ne  se  produit  que  quand  les 
ovules  sont  déjà  arrivés  à maturité;  pendant  leur  croissance, 
l’animal  continue  à se  nourrir;  le  tube  digestif  se  réduit 
ensuite  d’une  façon  très  graduelle. 

Il  y a donc,  d’une  manière  générale,  parallélisme  des  trans- 
formations internes  entre  les  deux  séries  B et  G,  celle-ci  aAxmt 
en  propre  révolution  des  glandes  à mucus  dans  rectoderme  cl 
de  plus  se  métamorphosant  d’nne  manière  beaucoup  plus 
tardive . 


CHAPITRE  IV 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 

RAPPORTS  DES  DIVERSES  FORMES  DE  DODECACERIA 

Nous  avons,  dans  les  pages  précédentes,  suivi  l’évolution  des 
diverses  formes  de  Dodecaceria^  en  les  considérant  comme  ap- 
partenant à une  meme  espèce  polymorphe.  Remarquons  toute- 
fois que  nous  avons  exposé  leur  histoire  indépendamment  de 
cette  hypothèse,  que  nous  allons  maintenant  chercher  à justifier. 

Nous  avons  distingué  5 formes,  réparties  en  3 groupes  : 

i”  Les  individus  sédentaires  A,  dont  nous  avons  observé  des 
milliers  d’exemplaires  aux  divers  stades.  Ce  sera  la  forme 
atoque  sédentaire  ; 

La  forme  B,  qui,  au  début,  ne  diffère  guère  de  A,  mais 
aboutit  par  métamorphose  à une  forme  épitoque  nageuse  ; 

3^  La  forme  G,  dont  l’évolution  est  parallèle  à celle  de  B, 
avec  les  différences  que  nous  avons  mentionnées.  Elle  aboutit 
à une  forme  épitoque  de  grande  taille^  sécrétant  un  mucus 
abondant  et  paraissant  rester  peu  mobile. 

D’autre  part,  Motnticelli  (95),  qui  a trouvé  à Porto -Torrès 
(Sardaigne)  Dodecaceria  concharum  en  abondance,  dans  des 
calcaires  fossilifères,  et  en  a donné  une  bonne  description, 
semble  n’avoir  vu  que  la  forme  atoque,  mais  il  dit  qu’elle  est 
liermaphrodite  protandrique.  Nous  n’avons  jamais  retrouvé, 
dans  la  Manche,  trace  de  cet  hermaphrodisme,  bien  que  nous 
ayons  cherché  avec  le  plus  grand  soin  les  organes  mâles  sur 
plusieurs  centaines  d’individus.  Nous  nous  sommes  demandé 
si  l’opinion  de  Monticelli  était  basée  sur  une  vérification  his- 
tologique, ou  simplement  sur  un  examen  rapide  in  vivo> 
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Dans  ce  dernier  cas,  les  cellules  à réserves,  avec  leurs  gra- 
nulations éosinophiles,  peuvent  être  prises  au  premier  abord, 
chez  les  individus  jeunes,  pour  des  paquets  de  spermatoblasLes, 
libres  dans  la  cavité  générale  ; cela  est  surtout  vrai  si  Ton  a 
sous  les  yeux  des  individus  Bi.  On  s’expliquerait  ainsi  une 
erreur.  Mais  si  nous  indiquons  cette  possibilité,  nous  ne  vou- 
lons pas  révoquer  formellement  en  doute  l’observation  de 
Montigelli  ; Dodecaceria  peut  fort  bien  être  hermaphrodite 
sur  les  côtes  de  Sardaigne^  et  unisexué  dans  l’Océan.  Nereis 
Dumerilii,  chez  laquelle  Claparède  et  Wistinghausen  f^/ J 
ont  constaté  un  polymorphisme  analogue  à celui  de  Dodeca- 
ceria^  estunisexuée  à Naples,  sous  ses  diverses  formes.  Cepen- 
dant Metchnikoff  l’a  trouvée  hermaphrodite  à San  Remo  ^ et  la 
Nereis  Massiliensis  de  Moquin-Tandon,  qui  est  hermaphrodite, 
lui  est  sans  doute  identique.  Tout  récemment,  Cuénot  (98) 
montrait  l’existence  de  différences  du  même  ordre  pour  Asle- 
rina  gibbosa^  qui  est  hermaphrodite  protandrique,  dans  la 
Manche,  à Roscoff  (Finistère)  et  que  Ludwig  trouve  toujours 
unisexuée  à Naples. Il  se  peut  donc  que,  outre  les  formes  décrites 
par  nous  dans  la  Manche,  il  existe,  dans  la  Méditerranée,  une 
forme  hermaphrodite  de  Dodecaceria. 

Réservons  donc  la  possibilité  de  l’existence  d’une  forme 
hermaphrodite  sur  laquelle  nous  n’avons  d’observations 
personnelles  et  considérons  seulement  les  types  delà  Manche. 

^ Nous  avons  retrouvé  Dodecaceria  à Tamaris  (rade  de  Toulon),  mais  nous 
n’avons  eu  qu’un  exemplaire,  sur  lequel  nous  n’avons  pu  faire  des  constala- 
lions  relatives  aux  organes  sexuels. 

2 Nous  trouvons  nous-mêmes  en  abondance,  dans  l’anse  Saint-Martin,  une 
Nereis  qui  concorde  de  tous  points  avec  la  forme  de  iVere/s  Dumerilii  découverte 
par  Metchnikoff  et  qui  est  comme  elle  hermaphrodite. 

2 Pendant  l'impression  de  ce  mémoire,  nous  avons  étudié  quelques  frag- 
ments de  Dodecaceria  de  Sardaigne,  mis  obligeamment  à notre  disposilion 
par  M.  Montigelli.  Nous  n’y  avons  pas  trouvé  de  produits  males  ; mais  Lun 
des  fragments  renfermait  abondamment  des  cellules  à granulations  éosino- 
philes qui, d’après  leur  aspect,  appartenaient  à un  individu  très  probable- 
ment. Il  faudrait  refaire  des  observations  en  se  mettant  à l'abri  de  la  cause 
d’erreur  que  nous  indiquons. 

Univ.  de  Lyon.  — Caui.leuy  7 
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La  forme  B constitue  un  premier  ensemble  bien  net.  Nous 
la  reconnaissons  avec  certitude,  à partir  du  stade  de  1 5 sétigères 
environ.  Dès  ce  moment,  les  soies  en  cuiller  possèdent  leur 
dent  caractéristique.  Nous  avons,  à partir  de  cette  taille,  une 
série  complète  jusqu’à  la  fin  de  la  métamorphose.  Les  sexes 
sont,  tous  deux,  représentés  en  proportions  égales.  Si  l’on  ne 
connaissait  pas  les  autres  formes,  il  j aurait  donc  lieu  d’y  voir 
une  espèce  autonome  et  complète.  Verrill,  le  seul  qui  Fait 
observée  sous  sa  forme  définitive,  l’a  du  reste  appelée  Hetero- 
cirrus  firnbriatus.  Nous  avons  montré  que  c’était  en  réalité 
une  forme  épitoque  d’un  Dodecaceria.  La  bibliographie  montre 
en  outre  que  quelques  auteurs  ont  eu  entre  les  mains  des  indi- 
vidus jeunes  qu’ils  n’ont  pas  distingués  de  la  forme  A,  la  seule 
connue  antérieurement.  Cette  dernière  série  de  faits  prouve 
que,  en  plusieurs  points,  les  individus  A et  B sont  associés  dans 
le  même  habitat.  De  ce  que  Verrill  seul  a vu  la  forme  nageuse, 
on  peut  conclure  aussi  que  partout  B est  beaucoup  plus  rare 
que  A.  Et  c’était  d’ailleurs  le  cas  à la  Hague. 

Quant  à l’évolution  saisonnière,  nous  avons  trouvé  B à tous 
les  états,  de  juillet  à octobre.  Au  contraire,  en  avril,  malgré 
des  recherches  attentives,  nous  n’avons  recueilli  que  des 
individus  au  stade  Bi,  c’est-à-dire  non  métamorphosés.  Les 
produits  génitaux  étaient  seulement  à l’état  d’ébauche.  Dans 
quelques  cas  cependant,  la  spermatogénèse  était  déjà  assez 
avancée.  On  peut  donc  conclure  que,  pour  la  forme  B,  l’été 
est  la  période  de  maturité  et  de  reproduction. 

Ce  serait  une  question  intéressante  de  savoir  si,  après  s’être 
vidés,  les  individus  B meurent,  ou  si,  au  contraire,  leur  évolu- 
tion n’est  pas  terminée.  Nous  avons  dit  que  les  individus 
recueillis  à la  mer  et  placés  dans  des  cristallisoirs  tombent  au 
fond,  au  bout  de  quelques  heures  et  deviennent  immobiles. 
Leurs  organes  et  surtout  leur  tube  digestif  sont  dans  un  état  de 
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régression  très  caractérisé.  La  seule  indication  de  processus 
formatifs  à cette  période  est  la  présence,  chez  quelques  femelles, 
de  quelques  groupes  de  cellules  sexuelles,  qu’il  est  impossible 
de  distinguer  des  spermatoblastes  et  qui  annonceraient  comme 
une  très  faible  ébauche  d’une  nouvelle  poussée  génitale.  Mais, 
d’autre  part,  nous  n’avons  jamais  trouvé  dans  le  Lithotham- 
nion  un  seul  individu  qui  pût  être  interprété  comme  ayant  déjà 
passé  par  la  forme  épitoque,  et  notre  opinion  est  que  la  ponte 
marque  la  fin  de  V individu . 


Considérons  maintenant  la  forme  A en  elle-même  ; elle  a 
des  caractères  morphologiques  bien  tranchés,  qui  la  séparent 
de  B,  sinon  de  G.  Encore  ces  caractères  sont-ils  beaucoup 
moins  nets  sur  les  individus  jeunes.  Les  matériaux  recueillis 
ne  nous  permettent  pas  d’afïîrmer  que  nous  avons  en  mains 
l’embryogénie  de  B,  antérieurement  à l’individu  de  i8  séti- 
gères,  mais  tous  les  individus  plus  jeunes,  qui,  dans  l’hypo- 
thèse la  plus  défavorable  à cet  égard,  se  rapporteraient  à A, 
ont  des  soies  en  cuiller  avec  pectination  qui  rappellent  B plus 
que  A.  Donc,  de  toutes  façons,  chez  A jeune,  il  n’y  a pas  de 
caractères  qui  l’éloignent  nettement  de  B. 

Mais  quelle  est  l’évolution  de  A?  Gomme  nous  l’avons  vu, 
elle  se  reproduit  sans  subir  de  métamorphose  et  elle  est  vivi- 
pare et  parthénogénétique.  Il  ne  peut  y avoir  doute  sur  ces 
points.  Non  seulement  il  n’y  a pas  de  métamorphose  externe,, 
mais,  dans  les  organes  internes,  on  ne  constate  pas  les  change- 
ments que  nous  avons  rencontrés  chez  B et  G,  tels  que  atro- 
phie du  tube  digestif,  transformation  des  organes  segmentaires, 
etc...  Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  non  plus  que  A ne  pré- 
sente que  des  femelles,  au  moins  dans  l’Océan.  Gela  repose 
sur  l’examen  de  plusieurs  milliers  d’individus  fait  à toutes  les 
époques  de  rannée,  et  provenant  de  plusieurs  localités.  L’ob- 
servation de  M.  Monticelli,  relative  à l’existence  d’une  forme 
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hermaphrodite  en  Sardaigne  n’est  pas  absolument  incompa- 
tible avec  notre  affirmation  ; mais,  à notre  avis,  avant  de  Tad- 
mettre  définitivement,  il  faudrait  en  faire  une  vérification 
précise.  La  viviparité  est  absolument  nette  et  la  parthénogé- 
nèse  résulte  des  conditions  où  nous  avons  constaté  la  repro- 
duction. 

Tout  semble  indiquer  aussi  que  A ne  disparaît  pas  après 
avoir  fourni  une  première  génération  d’embryons,  mais  donne 
une  série  de  poussées  génitales.  D’ailleurs,  on  trouve  des  indi- 
vidus de  grande  taille,  dont  les  produits  génitaux  sont  très 
peu  avancés.  Il  nous  paraît  probable  que  ce  sont  des  individus 
ayant  déjà  été  mûrs. 

*- 
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Pour  la  forme  C,  rappelons  d’abord  que  nous  n’avons 
observé  qu’un  nombre  assez  restreint  d’exemplaires  (3o  à 
en  tout),  que  tous  étaient  de  grande  taille,  et  invariablement 
du  sexe  femelle.  Les  soies  de  G sont  identiques  à celles  de  A, 
de  sorte  qu’avant  la  métamorphose  on  ne  peut  pas  tirer  de 
l’appareil  sétigère  un  critérium  distinctif  des  deux  formes. 
Reste  la  différence  dans  la  couleur  des  ovules  (jaunâtre  dans 
C,  vert  bleuâtre  dans  x\),  et  dans  la  structure  de  l’ectoderme. 

Le  développement  des  glandes  à mucus  dans  le  tégument  de 
C nous  paraît  directement  lié  à la  ponte.  Il  est  bien  vraisem- 
blable que  les  œufs  sont  enveloppés  dans  une  gaine  de  mucus. 
La  rareté  de  matériaux  et  le  peu  de  jours  où  nous  avons  pu 
les  observer,  au  printemps,  nous  ont  empêchés  de  faire  la  vérifi- 
cation de  cette  conjecture.  Y a-t-il  un  mâle  correspondant  à C ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  fait  de  n’en  avoir  jamais  trouvé, 
parmi  les  quarante  individus  recueillis,  a déjà  une  certaine 
portée.  Le  mâle  de  cette  forme  n’aurait  pas  forcément,  comme 
la  femelle,  des  glandes  à mucus  dans  le  tégument,  s’il  est  vrai 
que  ce  caractère  soit  corrélatif  de  la  ponte.  Mais  alors  ce  mâle 
serait  un  individu  identique  à A et  devenant  épitoque;  or. 
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nous  répétons  que  parmi  les  milliers  crindividvis  A maniés  par 
nous,  jamais  il  ne  s’en  est  trouvé  un  seul  ayant  des  produits 
génitaux  mâles.  Nous  concluons  donc  qu’il  n’existe  pas  de  mâle 
spécial  pour  la  forme  G et  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  étudier 
plus  complètement  sa  reproduction.  Nous  ajouterons  enfin  que 
nous  sommes  portés  à croire  qu’elle  ne  survit  pas  à la  ponte. 

★ 

Ainsi  se  présentent,  considérées  isolément,  les  trois  formes 
A,  B et  C ; étudions  maintenant  leurs  rapports. 

Au  point  de  vue  taxonomique,  on  peut  les  concevoir  de  trois 
manières  : 

A,  B et  G constituent  trois  espèces  distinctes  dans  le 
genre  Dodecaceria; 

2®  B d’une  part,  A -f-  G de  l’autre,  forment  deux  espèces  du 
genre  j 

3®  A -t-  B -h  G ne  forment  qu’une  seule  espèce  polymorphe, 
Dodecaceria  concharum . 

Que  ces  trois  formes,  si  différentes  par  leur  évolution  mor- 
phologique et  physiologique,  constituent  ou  non  une  même 
espèce,  elles  ne  sont  pas  moins  intéressantes  à considérer  au 
point  de  vue  phylogénique.  Gar,  par  ses  particularités  anatomi- 
ques (soies  en  cuiller,  nombre  de  branchies,  forme  du  corps 
cardiaque,  etc.),  Dodecaceria  occupe  une  place  isolée  dans  la 
famille  des  Girratuliens.  On  peut  donc  dire  que,  si  les  trois 
espèces  A,  B,  G,  étaient  distinctes,  elles  se  seraient  différen- 
ciées récemment  aux  dépens  d’une  souche  unique  et  com- 
mune ; et  alors,  de  cette  primitive  espèce  unique,  auraient 
divergé,  dans  les  directions  que  nous  avons  vues,  les  trois 
espèces  actuelles.  Tl  y aurait  doue  là,  dans  le  temps,  un  poly- 
morphisme évolutif  àQ?,  plus  intéressants.  A sa  source,  il  fau- 
drait bien  admettre  un  polymorphisme  momentané  de  l’espèce 
souche,  dont  les  diverses  formes  se  seraient  bientôt  isolées  en 
espèces  distinctes.  Admettre  que  nous  avons  aujourd'hui  trois 
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espèces,  c’est  donc  dire  qu’il  y a eu  autrefois  une  espèce  poly- 
morphe, et  il  en  résulte  qu’au  point  de  vue  de  l’évolution  il 
n’y  a pas  de  distinction  fondamentale  entre  la  première  solu- 
tion et  la  troisième,  ni  a fortiori\di  seconde. 

Voyons  maintenant  dans  quelle  mesure  les  faits  acquis 
permettent  de  choisir.  Il  conviendrait  de  regarder  A,  B et  G 
comme  des  espèces  distinctes,  si  l’on  pouvait  établir  qu’un 
individu  A donne  uniquement,  nécessairement  et  indéfiniment 
des  individus  A,  de  même  B,  de  même  G,  et  cela  quelles  que 
soient  les  conditions.  On  ne  pourrait  donc  résoudre  véritable^ 
ment  la  question  qu’en  faisant  des  cultures  pures  des  trois 
formes  ah  ovo^  et  les  poursuivant  pendant  un  grand  nombre  de 
générations.  Il  n’y  a pas  à cela  d’impossibilité  théorique,  mais 
le  temps  et  les  moyens  matériels  nous  manquaient  absolument 
pour  aborder  ainsi  le  problème  b 

Remarquons,  avant  tout,  que  rien  ne  s’oppose  à ce  que  l’on 
considère  B comme  une  espèce  indépendante.  Elle  a des 
caractères  morphologiques  spéciaux  ; c’est  une  espèce  com- 
plète représentée  par  les  deux  sexes  ; B a de  plus  des  parasites 
propres  qu’on  ne  trouve  ni  chez  A^  ni  chez  G ( Gonospora  lon- 
gissima). 

Si  l’on  adopte  la  première  solution,  d’après  laquelle  A,  B et 
G sont  trois  espèces  indépendantes,  deux  de  ces  espèces,  A etG, 
ne  sont  représentées  que  par  des  femelles  et  se  reproduisent 
indéfiniment  par  partbénogénèse.  Ge  n’est  pas  impossible. 
Gependant,  chez  la  plupart  des  métazoaires,  la  reproduction 
partbénogéné tique  est  presque  toujours  complétée  périodi- 
quement par  une  fécondation.  L’absence  totale  de  forme  mâle 
ehez  A,  et  probablement  chez  G,  nous  semble  donc  une  raison 
pour  rejeter,  provisoirement  au  moins,  cette  solution. 

1 Dans  des  laboratoires  maritimes  bien  outillés,  il  serait  à souhaiter  que 
la  question  fût  reprise  à ce  point  de  vue.  Dodecaceria  n’est  pas  la  seule  Anné- 
lide  sur  laquelle  il  faudrait  ainsi  établir  des  expériences  à longue  échéancè. 
Il  faudrait  réétudier  ainsi,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  les  formes  épitoques 
des  Néréidiens, 
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Nous  écarterons  aussi  la  seconde,  qui  prête  à la  meme  diffi- 
culté. L’espèce  A -4-  G n’aurait  également  que  des  femelles  et 
serait  indéfiniment  parthénogénétique.  Mais,  tout  en  rejetant 
cette  solution,  nous  trouvons  dans  son  énoncé  l’occasion 
d’examiner  les  rapports  possibles  de  A et  G ; les  considérations 
relatives  à ce  point  conserveront  d’ailleurs  toute  leur  valeur, 
pour  le  moment  où  nous  envisagerons  la  troisième  solution. 
Si  A H- G ne  constitue  qu’une  espèce,  on  peut  admettre,  ou  bien 
que,  dès  l’œuf,  un  individu  donné  est  différencié  nécessairement 
pour  devenir  soit  A,  soit  G,  ou  bien  que  cette  différenciation 
vers  l’une  ou  l’autre  forme  ne  se  produit  que  tardivement. 
Nous  n’avons  aucun  moyen  de  décider  définitivement;  nous 
voulons  seulement  faire  remarquer  que  la  seconde  hypothèse 
serait  très  compatible  avec  les  faits.  Nous  avons  remarqué 
en  effet  que,  d’une  part,  tous  les  individus  G étudiés  étaient 
de  grande  taille,  et,  d’autre  part,  que  les  individus  A don- 
naient plusieurs  générations  de  produits  génitaux.  Il  se  pour- 
rait donc  que  les  individus  A,  après  avoir  fourni  une  ou  plu- 
sieurs poussées  d’ovules  se  développant  avec  parthénogénèse 
et  viviparité,  prissent,  pour  une  dernière  génération,  les  carac- 
tères de  G,  G serait  le  véritable  état  terminal  de  A.  Nous  ne 
repoussons  pas  cette  hypothèse,  mais  nous  n’avons  pas  en 
main  de  quoi  la  vérifier  véritablement  b 

^ Si  çette  hypothèse  était  exacte,  les  individus  considérés,  se  reproduisant 
successivement  sous  les  formes  A et  G,  séparées  par  une  métamorphose,  réali- 
seraient un  cas  du  phénomène  que  Chv!<i(92)  a découvert  chez  certains  Cténo- 
plîores  et  qu’il  a appelé  la  dissoc/onie. 

Une  question  du  même  genre  se  pose  à propos  des  Néréidiens,  ainsi  que 
CnuNf^üJle  fait  d’ailleurs  remarquer.  Chez  certaines  espèces,  n’y  a-t-il  pas 
des  individus  qui  se  reproduisent  successivement  sous  forme  de  Xereis, 
puis  sous  forme  cV Heieronereis?  Si  oui,  c’est  de  la  dissogonie.  On  peut 
supposer  une  relation  de  cet  ordre  entre  les  formes  a et  y de  .V.  Dunierilii 
(v.  infra).  Mais  c’est  une  pure  hypothèse. 

D’autre  part,  on  peut  placer  comme  cas  limites  de  la  dissogonie  et  de 
l’hermaphrodisme  successif,  ceux  tels  que  les  Myzostomes,  C'esl  ce  que  fait 
\Yheeler  (97 , p.  289)  qui  a montré  que  }fyzostoma  pulvinar  v.  Grah  est  d'abord 


104 


ÉVOLUTION  DE  DODECACERIA  CONCHARUM 

Arrivons  à la  troisième  solution  proposée^  d’après  laquelle  A, 
B et  C appartiendraient  à une  seule  et  même  espèce,  et  que 
nous  adopterons  pour  le  moment.  Nous  admettons  donc  la  pos- 
sibilité que,  dans  des  conditions  d’ailleurs  complètement 
obscures,  il  y ait  transformation  d’une  forme  en  l’autre,  au  cours 
des  générations  successives.  En  général,  en  effet,  nous  tendons 
à croire  que,  tout  au  moins,  A reproduit  A et  B reproduit  B. 
Pour  G,  nous  ne  hasarderons  aucune  hypothèse.  Mais  nous 
devons  nous  borner,  n’ayant  pas  de  faits,  à énoncer  les  pro- 
blèmes à résoudre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ceux-ci,  il  convient  de  se  demander 
quelle  est  la  signification  morphologique  de  la  forme  A.  Dans 
l’espèce  Dodecaceria  concharum^  ilya  au  moins  une  partie  des 
individus  qui  présentent  la  métamorphose  épitoque.  Doit-on 
considérer  A comme  un  état  adulte  ou,  au  contraire,  comme 
une  forme  larvaire  se  reproduisant  avant  d’avoir  acquis  la  livrée 
de  l’adulte,  en  d’autres  termes  comme  une  forme  progénétique  ? 
Si  l’on  considérait  Dodecaceria  seulement,  cette  dernière  inter- 
prétation serait  la  plus  naturelle.  Mais  si  l’on  regarde  l’ensemble 
des  Girratuliens,  on  constate  que  l’épitoquie  (pour  autant  que 
nous  le  savons  actuellement)  y est  assez  répandue,  sans  être 
cependant  un  phénomène  très  général.  Donc,  un  Girratnlien 
est  normalement  adulte  sans  présenter  d’épitoquie  et,  à ce  titre, 
A peut  être  considéré  comme  morphologiquement  adulte.  Il  se 
pourrait,  toutefois,  que  dans  le  genre  Dodecaceria^  à un  certain 
moment,  la  reproduction  ne  se  soit  plus  faite  typiquement  qu’à 
l’état  épitoque  et  que  la  viviparité  parthénogénétique  de  A,  à 
l’état  atoque,  soit  un  phénomène  secondairement  acquis  et  cor- 
respondant physiologiquement,  sinon  morphologiquement,  à 
de  la  progénèse. 

Nous  terminerons  par  une  autre  remarque  relative  à la  com- 
paraison entre  B et  G.  Nous  avons  montré  que  ces  deux  formes 

m'dle,  puis  neutre,  puis  femelle.  Il  y a donc  deux  maturités  sexuelles,  séparées 
pai-  une  période  neutre,  mais  sans  métamorphose  intercalaire. 
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évoluaient  d’une  façon  parallèle,  mais  que  les  phénomènes 
étaient  plus  graduels  dans  G que  dans  B,  que  dans  B ils  étaient 
préparés  longtemps  d’avance  (accumulation  de  réservesj , puis 
se  produisaient  soudainement,  pour  ainsi  dire.  Nous  croyons 
que  G nous  offre  l’exemple  de  transformations  évolutives  moins 
différenciées  que  B.  En  d’autres  termes  que,  chez  B,  il  y a une 
sorte  de  condensation  secondaire  de  ces  phénomènes.  G repré- 
senterait une  première  étape  dans  les  modifications  phylogé- 
niques, B une  seconde.  Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur 
ce  point  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

★ 
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Nous  concluons  donc  à l’existence  d’une  seule  espèce  poly- 
morphe. Une  connaissance  plus  complète  des  faits  peut  d'ail- 
leurs modifier  cette  opinion.  En  particulier,  on  serait  peut-être 
amené  à faire  des  individus  B une  espèce  distincte  que  l’on 
devrait  appeler  Dodecaceria  fimhriata^  puisqu’elle  a déjà  été 
vue  par  Verrill  (79)  et  nommée  par  lui  Heterocir rus  fimbria- 
tus.  Nos  études,  si  elles  ne  répondent  pas  à toutes  les  questions 
posées  dans  les  pages  précédentes,  les  ont  du  moins  soulevées; 
elles  ont  fait  connaître  un  cas  de  polymorphisme  évolutif  dans 
une  espèce  d’Annélides  polychètes,  alors  que  l’on  connaissait 
seulement  un  exemple  analogue,  celui  de  Nereis  Dumerilii, 
sur  lequel  nous  revenons  plus  loin^  ou  tout  au  moins,  elles  ont 
révélé  un  exemple  de  polymorphisme  évolutifs  à la  fois  mor- 
phologique et  physiologique,  dans  des  espèces  voisines,  déri- 
vant d’une  espèce  unique  et  vivant  dans  des  conditions  iden- 
tiques. Qu’on  se  rallie  à l’une  ou  à l’autre  conclusion,  l’intérêt 
du  résultat  nous  paraît  équivalent  au  point  de  vue  de  la  bio- 
logie générale  et,  en  particulier,  des  transformations  de  l’espèce 
dans  le  temps. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LES  FORMES  ÉPÏTOQUES  ET  LES  RAPPORTS 
DES  DIVERS  CIRRATULIENS 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  GENRES  DANS  LA  FAMILLE  DES  CIRRATULIENS 

Au  moment  même  où  nous  constations  l’existence  d’une  pre- 
mière forme  épitoque  chez  Dodecaceria  concharum  (96),  nous 
étions  amenés  à soupçonner  un  phénomène  analogue  chez  un 
autre  Girratulien,  fréquent  également  dans  le  même  habitat, 
V Heterocirrus  viridis  Lnghs.  Malheureusement  les  conditions 
n’étaient  pas  aussi  favorables  pour  l’étude,  et  la  transformation, 
comme  nous  le  verrons,  moins  importante.  Nous  n’avons  pu 
apporter  des  documents  aussi  complets  sur  son  compte. 

Mais  il  était  indiqué,  dès  lors,  de  chercher  le  degré  de  géné- 
ralité de  l’épitoquie  chez  les  Girratuliens,  c’est-à-dire  qu'il 
aurait  fallu  reprendre  directement,  sur  chacun  d’eux,  une  étude 
saisonnière  complète,  rechercher  les  conditions  dans  lesquelles 
ils  arrivent  à maturité,  etc...  La  réalisation  de  ce  programme 
nous  était  impossible.  Il  nous  a fallu  nous  contenter  d’une 
révision  bibliographique  et  de  quelques  documents  recueillis 
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sur  les  espèces  qui  ont  été  à notre  portée.  Nous  avons  cru  inté- 
ressant néanmoins  dépasser  en  revue  rensemble  de  la  famille 
et  de  voir  s’il  ne  conviendrait  pas  d’interpréter,  à la  lumière  des 
faits  acquis  pour  Dodecaceria^  certaines  des  observations  anté- 
rieures. 

Combien  un  examen  direct  eût  pu  être  plus  fructueux, 
l’exemple  de  Dodecaceria  le  prouve  suffisamment.  Les  quelques 
bribes^  que  nous  avons  retrouvées  après  coup  dans  les  mémoires 
antérieurs,  n’auraient  pu  servir,  même  d’indice,  pour  faire  sup- 
poser la  réalité.  Il  y a peut-être  d’autres  cas  aussi  nets  qui  se 
cachent  sous  des  allusions  brèves  et  inconscientes  des  auteurs  b 
Le  présent  mémoire  poussera  peut-être  à des  recherches  dans 
ce  sens,  dans  les  diverses  localités  où  elles  seraient  possibles. 

Passons  donc  en  revue  les  divers  genres  de  Girratuliens  et 
leur  mode  de  groupement. 

« La  famille  des  Girratuliens,  dit  de  Saint-Joseph^ 
paraît  devoir  être  partagée  en  deux  grandes  divisions  : i°  Cir- 
ratuliens  sans  gros  tentacules  préhensiles;  2°  Girratuliens  à 
gros  tentacules  préhensiles,  rappelant  ceux  des  Spionidiens.  » 
Nous  adoptons  pour  le  moment  cette  manière  de  voir.  On 
coupe  ainsi  la  famille  en  deux  ensembles  assez  nettement 
distincts. 

Chez  les  Girratuliens  du  deuxième  groupe,  Meyer  JetllACO- 
viTZA  considèrent  les  gros  tentacules  préhensiles,  comme 
des  palpes  innervées  par  le  cerveau  antérieur.  Ils  s’insèrent 
encore  en  avant  de  la  bouche  dans  les  genres  Acrocirrus, 
Macrochæta  et  Ledon  ; mais  ils  ont  rétrogadé,  chez  les  autres 
types,  à la  limite  postérieure  du  premier  segment  métastomial; 
ils  sont  placés  ventralement  par  rapport  aux  branchies  chez 
Z)oc/ecacerÙ7,  dorsalement  chez  \e^  Heterocirrus  et  les  Chæto- 
zone. 


^ M.  Eiilers  nous  a dit  avoir  rencontré,  il  y a plusieurs  années,  un  Cirratu- 
ien  épiloque,  qu’il  n’a  d’ailleurs  pas  déterminé.  Il  n’a  pas  publié  son  obser- 
vation. 

' Page 
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D’autre  part,  de  Saint-Joseph,  suivant  en  cela  von  Maren- 
ZELLER  (88,  p.  17),  pense  qu’il  serait  possible  de  classer  les 
Cirratuliens  d’après  les  soies.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  arrive 
ainsi  à des  groupements  naturels.  Nos  recherches  montrent 
les  variations  considérables  que  l’appareil  sétigère  peut  offrir 
aux  divers  âges  d’un  même  individu.  On  ne  peut  en  faire  un 
caractère  générique  et  spécifique  qu’avec  beaucoup  de  précau- 
tions. Observons  toutefois  que  les  palpes  sont  assez  caducs  et 
qu’il  faudra,  avant  d’affirmer  leur  absence  dans  un  genre 
donné,  s’être  bien  assuré  qu’on  n’a  pas  eu  sous  les  yeux  des 
exemplaires  incomplets. 

Une  remarque  doit  encore  être  faite.  Il  existe  un  genre  Cir- 
rineris  Blainv.,  caractérisé  par  l’absence  de  palpes,  et  le  petit 
nombre  de  branchies.  Or,  chez  la  forme  épitoque  de  Dodeca- 
ceria,  les  palpes  se  sont  atrophiés  ; à son  état  définitif,  elle 
rentre  donc  dans  la  définition  du  genre  Cirrineris.  N’y  a-t-il 
pas,  parmi  les  espèces  qu’on  a groupées  dans  ce  genre  \ cer- 
taines d’entre  elles  où,  de  même,  les  palpes  ne  sont  absents 
qu’à  une  période  déterminée  de  l’évolution,  de  sorte  qu’à 
d’autres  stades  elles  devraient  être  rangées  ailleurs?  Ces  espèces, 
en  ce  cas,  ne  pourraient  être  considérées  comme  des  Cirrineris. 
On  ne  peut  laisser  dans  ce  genre  que  celles  où  l’absence  des 
palpes  est  permanente.  Il  faut  sans  doute  les  considérer  comme 
des  formes  où  ces  organes  ont  existé,  mais  d’où  ils  ont  disparu 
définitivement.  En  d’autres  termes,  le  genre  Cirrineris  actuel 
est-il  bien  homogène  ? Des  recherches  de  vérification  sont 
indiquées  dans  cette  direction. 

A.  Cirratuliens  dépourvus  de  gros  palpes.  — Ce 

^ De  Saint-Joseph  a déjà  exprimé  une  idée  analogue.  Il  insiste  en  effet  sur 
la  nécessité  de  s’assurer,  avant  de  ranger  une  espèce  dans  le  genre  Cirrinc- 
r/s, que  l’absence  des  palpes  n'est  pas  accidentelle,  ces  organes  étant  caducs. 
Nous  adhérons  naturellement  à cette  opinion  j mais  notre  remarque  est 
distincte,  elle  s’applique  surtout  aux  cas  où  les  palpes  dispai’aissent  normale- 
meni,  comme  nous  l’avons  constaté  pour  Dociccaceria  ; c est  Li  une  autre 
catégorie  de  faits  que  nous  mettons  pour  la  première  fois  en  évidence. 
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groupe  comprend  deux  genres  principaux  : Cirratulus  Lmk. 
et  Audouinia  Qtfg.  De  Saint-Joseph^  (94)  indique  leurs  ca- 
ractères distinctifs. 

La  plupart  des  Cirrineris  appartiennent  vraisemblablement 
à ce  groupe  et  doivent  j former  un  troisième  genre,  comme 
l'indique  également  DE  Saint- Joseph.  Dans  cette  sous-famille, 
la  distinction  des  genres,  entièrement  basée  sur  la  présence  et 
la  position  relative  des  appendices  (cirres  et  branchies)  est  des 
plus  difficiles,  à cause  de  la  caducité  de  ces  organes,  des  diffi- 
cultés de  l’observation  in  vivo^  et  de  sa  quasi-impossibilité  sur 
des  matériaux  conservés  dans  LalcooD. 

La  distribution  des  soies  courtes,  aciculaires,  est  d’une 
grande  importance  pour  la  séparation  des  espèces  ; on  observe 
trois  types  : 

1°  Avec  soies  toutes  capillaires  aux  deux  rames  (ex.  : Cirra- 
tulus  filiformis  Kef.); 

2°  Avec  soies  courtes  à la  rame  ventrale  seulement  (ex.  : 
Cirr.  (Archidice)  glandularis  Lnghs^)  ; 

d'"  Avec  soies  courtes  aux  deux  rames,  à certains  segments 
(ex.  : Cirr.  cirratus  O. -F.  Müller). 

Les  Girratuliens  de  ce  premier  groupe  ne  sont  pas  franche- 
ment sédentaires  ; jamais,  à notre  connaissance,  on  n’a  signalé 
de  phénomènes  d’épitoquie  parmi  eux.  Les  renseignements 
bibliographiques,  sur  les  espèces  telles  que  C . filiformis^  neper- 

^ Page  42- 

Quelques  types  de  ces  groupes  montrent  une  tendance  à la  concentration 
apparente  d’un  certain  nombre  de  branchies  sur  le  premier  anneau  métasto- 
mial.  Il  peut  y en  avoir  jusqu’à  trois  paires.  C’est  là  un  fait  important,  car  il 
indifjue  l'évolution  d’un  Girratulien  vers  une  Annélide  céphalobranche,  peut- 
être  dans  le  sens  Ampharétien. 

3 De  Saint  Joseph  (".94,  p.  45)  cite  quatre  espèces  dans  cette  catégorie.  Nous 
avons  pu  vérifier  que  Arc/i.  r/Za/u/n/a/'is  en  fait  bien  partie  .Cirr.  médusa  Johnst 
ne  nous  parait  pas  différer  du  C.  borealis,  décrit  par  Keferstein  (62),  qui 
a|)partient  à la  troisième  catégorie;  le  nom  le  plus  ancien  est  Lurnbricus  cir- 
raf.iis  O -F.  Müli-er.  Les  deux  autres  espèces  indiquées  par  de  Saint-Joseph 
auraient  besoin  d’être  réobservées. 
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meUent  pas  de  les  interpréter,  au  point  de  vue  des  phénomènes 
qui  nous  occupent. 

B.  Girratuliens  pourvus  de  gros  palpes.  — Un  certain 
nombre  de  genres  sont  bien  caractérisés. 

I.  Considérons  d’abord  Acrocirrus  et  Macrochæta^  caracté- 
risés parleurs  palpes  frontaux^  le  petit  nombre  de  leurs  bran- 
chies et  leurs  soies  composées. 

Acrocirrus  Grube  (7^)  [voir  la  diagnose  dans  von  Maren- 
ZELLER  (79y]  a quatre  paires  de  branchies,  dont  deux  sur  le 
premier  segment  métastomial  et  une  sur  les  deux  suivants. 

Les  soies  composées,  localisées  à la  rame  ventrale,  vont 
jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du  corps,  chez  A.  validus 
Marenz.  (79)^  mais  n’existent  qu’aux  premiers  sétigères,  chez 
C.  frontifilis,  Grube  [voir  Marion  et  Bobretzky  (^75^)  ]. 

Le  genre  Macrochæla^  établi  par  Grube  en  i85o  (p.  3ii), 
sans  diagnose,  pour  la  Nais  clavicornis  M.  Sars  (S5J^  et  rangé 
par  lui  dans  la  famille  des  Amytidiens  (aujourd’hui  versée  dans 
les  Syllidiens),  est  bien  voisin  du  précédent.  C’est  bien, 
quoi  qu'en  dise  Levinsen,  un  Cirratulien  et  non  un  Syllidien 
aberrant.  Langerhans  (80,  p.  95),qui  a observé  Macrochæia 
clavicornis  M.  Sars,  est  de  cet  avis  ; nous  avons  examiné  un 
exemplaire  type  de  Langerhans  et  nous  avons  reconnu  : 
1°  l’exactitude  de  l’identification  avec  N aïs  clavicornis  de  Sars, 
•A"  les  affinités  étroites  de  cette  forme  avec  Acrocirrus  : par 
suite,  sa  place  est  indiscutablement  parmi  les  Cirratu liens. 

Le  genre  Macrochæia  est-il  même  bien  distinct  des  Acro- 
cirrus? Dans  la  diagnose  du  premier,  Langerhans  est  explicite 
« Mundsegment  ohne  Anhange  caractère  qui,  s’il  est  réel, 
a bien  une  valeur  générique.  Langerhans  remarque  lui-même 
que  c’est  là  la  seule  différence  avec  Acrocirrus^ . Il  a dû,  par 

^ Page  4o,  note. 

2 II  existe  peut-être  une  autre  différence  entre  les  deux  genres.  Les  d/acro- 
chæfa  auraient  peu  de  segments  (une  trentaine  environ),  les  Acrocirrus  un 
grand  nombre  (70  chez  A.  frontifiUs ; plus  de  100  chez  A.  validus). 
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conséquent^  faire  un  examen  attentif  de  ce  point.  Nous  ne 
pouvons  le  vérifier,  car,  sur  l’exemplaire  que  nous  avons  eu  en 
mains,  la  partie  antérieure  était  en  mauvais  état.  Le  dessin 
de  Langerhans  est,  il  est  vrai,  parfaitement  net.  Mais  celui 
de  Sars  donne,  par  contre,  nettement  l’impression  que  le 
segment  buccal  a deux  paires  d’appendices,  et  d’ailleurs  les 
deux  observateurs  ont  eu  certainement  la  même  forme  sous 
les  yeux.  11  y aurait  donc  lieu  de  lever  cette  incertitude  par 
des  observations  nouvelles. 

Provisoirement,  nous  admettrons  l’affirmation  de  Langer- 
hans et  maintiendrons  les  deux  genres  Macrochæta  et  Acro~ 
cirrus^.  Si  l’un  des  deux  deA^ait  être  supprimé^  ce  serait  natu- 
rellement le  plus  récent  (Acrocir rus). 

Le  genre  Ledon  de  Webster  et  Benedict  (87,  p.  y4^) 
appartient  certainement  au  même  groupe.  Il  se  distinguerait 
des  précédents,  d’après  ces  auteurs,  par  l’existence  Aune 
paire  de  branchies  sur  le  premier  segment  métastomial  et 
d’une  paire  de  branchies,  ainsi  qu’une  paire  de  courts 
cirres  (?  ?),  sur  le  deuxième. 

IL  Le  genre  Dodecaceria  Œrsted  est  caractérisé  par  ses 
palpes  ventraux  par  rapport  aux  branchies  et  s’insérant  à la 
partie  postérieure  du  premier  segment  métastomial,  par  son 
petit  nombre  de  branchies  et  ses  soies  en  cuiller.  Nous  avons 
longuement  étudié  l’espèce  D.  concharum  et  indiqué  les  parti- 
cularités de  son  évolution. 

Leidy  (55)  a créé  le  genre  Naraganseta  (p.  i44j  P^* 
fig.  4^"48)  avec  la  diagnose  suivante  : « Body  cylindrical, 
narrowed  posteriorly;  no  latéral  pinnæ,  segments  numerous; 
those  anteriorly  furnisbed  with  a few,  simple,  cylindrical,  laté- 
ral tentaculs  ; anterior  segments  with  four  rows  of  simple 
setæ,  in  fascicles  ; succeeding  few  segments  with  two  rows  of 
simple  setæ,  and  two  rows  of  cochleariform  podal  spines, 

^ Ils  présentent  tous  deux  des  papilles  plus  ou  moins  nombreuses,  surtout 
dans  la  région  antérieure. 
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posterior  segments,  with  four  rows  of  cochleariform  spines. 
Upper  lip  distinct,  conical;  eyes  none.  » — L’espèce  décrite, 
N.  corallii^  a trois  paires  d’appendices  sur  le  premier  segment 
métastomial,  dont  une  paire  de  palpes  (la  description  et  le 
dessin  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  interprétation),  et 
une  paire  sur  chacun  des  cinq  anneaux  suivants.  La  distribu- 
tion et  la  forme  des  soies  sont  sensiblement  comme  chez 
Dodecaceria  concharum.  Le  genre  Naraganseta  ne  diffère  de 
Dodecaceria  que  par  la  présence  de  deux  paires  de  branchies, 
au  lieu  d’une,  sur  le  premier  segment  métastomial.  Nous  dou- 
tons de  la  réalité  de  cette  différence.  La  figure  donnée  par 
Leidy,  un  profil  gauche,  laisse  supposer  que  l’une  des  bran- 
chies, figurées  pour  le  segment  en  question,  est  celle  de  droite, 
d‘où  l’apparence  de  deux  paires  d’appendices  branchiaux  pour 
le  même  anneau.  Nous  croyons  donc  devoir  supprimer  (jus- 
qu’à confirmation  de  l’opinion  de  Leidy)  le  genre  Naragan- 
seta^^  et  le  faire  rentrer  dans  Dodecaceria^, 

III.  Le  genre  Hekaterohranchus  Buchanan  (probablement 
identique  au  genre  Strehlospio  Webst.)  est,  suivant  nous,  un 
Girratulien^.  Fl.  Buchanan  (90)^  qui  a donné  une  étude  mor- 
phologique et  anatomique  de  ce  type  intéressant,  en  fait  un 
Spionidien,  qui  aurait  des  affinités  avec  les  Sabelliens  du 
groupe  de  llaplohranchus  Bourne.  Ses  palpes  sont  aussi  com- 
parables à ceux  des  Girratuliens  qu’à  ceux  des  Spionidiens. 
La  réduction  des  branchies  à une  paire  s’explique  égale - 


* Verrill  ('75,  p.  607)  dit  quelques  mots  d\\n  Nai'agansetacof'allii  deyincyard- 
Sound  et  parle  aussi  de  trois  paires  d’appendices  sur  le  segment  buccal;  les 
sept  segments  suivants  auraient  chacun  une  paire  de  branchies. 

2 L’espèce  Dod.  cora//h’ Leidy  sera  caractérisée  ainsi  : quatre-vingt-dix  seg- 
ments, 3 cm.  5o  de  longueur;  une  paire  de  palpes  et  six  à huit  paires  de 
branchies  ; les  dix  premiers  sétigères  avec  soies  simples,  capillaires  aux  deux 
rames;  les  quatre  suivants  avec  soies  en  cuiller  à la  rame  ventrale  seulement; 
au  delà,  soies  en  cuiller  aux  deux  rames.  Vit  dans  les  parties  mortes  d'Astran- 
gea  astræiformis. 

Est-elle  vraiment  distincte  de,  Dodecaceria  concharum? 

^ Benham^^?)  expi'ime  la  même  opinion. 

LTniv.  de  Lyon.  — Gaullery. 
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ment  dans  Tune  et  l’autre  famille  et,  d’autre  part,  la  forme  de 
ces  branchies  (longues  et  filiformes),  la  présence  d^un  sinus 
sanguin  péri-intestinal,  d’un  corps  cardiaque  dans  le  vaisseau 
dorsal,  et  surtout  l’existence  de  grandes  néphridies  anté- 
rieures \ plaident  énergiquement  en  faveur  d’un  rattachement 
aux  Girratuliens.  En  revanche,  Hekaterohranchus  possède  des 
soies  courtes,  encapuchonnées,  qui,  tout  en  s’éloignant  par  la 
forme  générale  de  celles  des  Spionidiens,  les  rappellent  cepen- 
dant d’une  façon  indiscutable.  Enfin,  il  n’a  pas  de  pharynx 
musculeux,  et  porte  des  soies  au  premier  anneau  métastomial; 
deux  autres  divergences  avec  les  Girratuliens.  Au  total,  nous 
le  considérons  comme  un  Girratulien  très  aberrant. 

IV.  Un  autre  groupe  naturel  peut  être  défini  par  la  carac- 
téristique que  DE  Saint- Joseph  (94^  p.  52)  donne  du  genre 
Heterocirrus  : 

((  Tête  sans  appendices,  avec  ou  sans  yeux.  Une  paire  de 
gros  tentacules  dorsaux  et  une  paire  de  branchies  latérales  au 
premier  des  segments  où  apparaissent  les  appendices  du  corps; 
une  paire  de  branchies  latérales  à beaucoup  de  segments  sui- 
vants, devenant  plus  rares  à mesure  qu’on  se  rapproche  de 
l’extrémité  postérieure  du  corps  ; soies  capillaires  et  crochets 
aciculaires,  ou  soies  capillaires  seulement.  » 

A cette  définition  correspondent  à la  fois  les  Chætozone 
Mmgr.,  et  les  divers  Heterocirrus  [H.  multibranchis  Gr.  ; 
H.  caput-esocis  St-J.  ; H.  flavo-viridis  St- J.  (=:  Cirratulus 
viridis  Lghs)  ; H.  Marioni  \ Cirratulus  fragilis?  Leidy], 
et  les  Tharyx  Webster  et  Benedict  (Tharyx  acutusY^ . et  B., 
Th.  similis  W.  et  B.). 

Nous  maintiendrons  d’abord  l’autonomie  du  genre  Chæto- 
zone que  nous  caractériserons  : « Girratuliens  avec  deux  palpes 
dorsaux  insérés  sur  le  premier  segment  métastomial.  — 
Longues  soies  capillaires. — Soies  aciculaires  entourant  le 

$ 

* A la  malurité  sexuelle,  il  se  développe.  d'auLres  néphridies  comme  chez 
Dodecaceria. 
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corps^  dans  les  anneaux  postérieurs^  de  cercles  presque  com- 
plets. » 

Quant  au  genre  Heterocirrus^  nous  en  restreindrons  la 
compréhension  aux  espèces  pourvues  de  soies  aciculaires, 
uni-  ou  bi-dentées,  aux  rames  dorsales  et  ventrales.  Il  ren- 
fermera alors  :H.  caput-esocis  St-J.,  H.  (Cirratulus)  viridis 
Lghs  (=  H.  flavo-viridis  St-J.)  H.  (Cirratulus)  fragilisCeiàj, 
ci  H.  (Cirratulus)  JDioculatusl^eî.^  si  ce  dernier  a réellement 
des  palpes.  Ces  deux  dernières  espèces  sont-elles  d’ailleurs 
vraiment  distinctes  àcH.  viridis?  (v.  infra). 

Nous  verserons  ensuite  dans  un  autre  genre  les  espèces 
qui  possèdent  uniquement  des  soies  capillaires,  plus  ou  moins 
longues  d’ailleurs;  nous  conserverons  pour  lui,  en  en  modi- 
fiant ainsi  le  sens,  le  nom  de  Tharyx  créé  par  Webster  et 
Benedict  et  il  renfermera  Tharyx  (Heterocirrus)  Marioni 
St-J.,  Th.  (Heterocirrus)  multihranchis  Gr.,  Th.  acutus 
Webster  et  Benedict  (87 ^ p.  742)  et  Th.  similis^  W.  et  B. 
(87,  p,  742). 

En  résumé,  les  Girratuliens  pourvus  de  gros  palpes  peuvent 
être  distingués  de  la  façon  suivante  ^ : 


^ Webster  et  Benedict  (81  p.  741)  donnent  la  diagnose  suivante  de  leur 
genre  Tharyx  : « Head  and  first  two  segments  without  appendages,  one  pair 
of  tentacular  eirri  ; next  segment  with  dorsal  cirri,  but  without  setæ  ; ail  other 
segments  (normally)  with  dorsal  cirri,  setæ  capillary . » 

Cette  diagnose  peut  être  conservée,  sauf  réserves  sur  le  numérotage  des 
anneaux. 

2 La  place  de  cette  espèce  est  indécise,  les  renseignements  fournis  par  les 
auteurs  américains  n’étant  pas  assez  précis;  peut-être  possède-t-elle  des  soies 
aciculaires  qui  .l’excluraient  en  ce  cas  du  genre  Tharyx. 

2 Nous  ne  faisons  pas  entrer  dans  ce  tableau  le  genre  Cossura,  créé  par 
Webster  et  Benedict  (87,  p.  743).  L’espèce  pour  laquelle  ces  auteurs  ont 
formé  ce  genre  n’est  pas,  à notre  avis,  un  Girratulien. 

Voici  sa  diagnose  ; « Head  and  first  two  segments  without  appendages, 
Fourth  segment  with  single  médian  cirre;  no  latéral  cirri  (branchiiu);  capillary 
setæ,  dorsal  and  ventral,  from  third  segment.  Anal  segment,  with  three 
anal  cirri.  » 

Elle  devrait  d’ailleurs  être  réétudiée.  Certaines  des  données  fournies  sur 
son  compte  sont  bizarres.  Telle  est  la  présence  d'un  long  cirre  inipair  sur  le 
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2 paires  de  bran- 
chies sur  le  pre- 
mier anneau  mé- 

tastomial.  . . Acrocirrus  Gr. 

I paire  id.  Ledon  W.  et  B. 

Pas  de  branchies 
sur  le  premier 
anneau  méta- 

- , 1 1 stomial ....  Macrochæta  Gr. 

paires) j Palpes  sur  le  pre-  / 

I mieranneau mé- i 4~  ^ paires  de 

[ tastomial,  tou-  ' branchies  . . Dodecaceria  OErst. 

tes  soies  sim-  j i paire  de  bran- 
\ pies  . . . . ( chies  ....  Hekaierobranchus  Buch. 

Un  assez  grand  nom-|  Soies  aciculaireS  formant  un  cercle 
bre  de  branchies  ; l complet  sur  les  anneaux  posté- 


palpes  sur  le  premier  j rieurs ...  Chætozone'^m^T. 

anneaumétastomial,  ] Soies  aciculaires  uni-  ou  bi-dentées, 

dorsaux  par  rapport/  aux  rames  dorsales  et  ventrales.  . Heterocirrus  Gr. 

aux  branchies.  . .\  Toutes  soies  capillaires Tharyx  W.  et  B. 


Enfin,  on  doit  joindre  au  groupe  précédent  le  genre  Cteno- 
La  présence,  chez  Ctenodrilus  monostylos^ 
tacule,  qui  est  certainement  homologue  à un  palpe,  rapproche 
celle  forme  de  celles  que  nous  venons  d’examiner.  Nous  expo- 
serons, en  un  chapitre  spécial,  les  affinités  de  Ctenodrilus  et 
des  Cirratuliens. 

Nous  nous  proposons  d’examiner  maintenant  si  ces  divers 
Cirratuliens  présentent  des  phénomènes  plus  ou  moins  com- 
parables à V épitoquie,  que  nous  avons  étudiée  chez  Dodecace- 
ria. Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  n’avons  rien 
relevé  qui  pût  y être  rapporté,  chez  les  genres  Audouinia^ 
Cirratulus.^  Hekaterohranchus . 

quatrième  segment.  Nous  avons  indiqué  ailleurs  (98)  qu’elle  avait  peut-être 
des  affinités  avec  les  Lévinséniens.  Çaul.  et  Mesn. 


Palpes  frontaux  ; 
des  soies  com- 
posées. . . . 


Un  petit  nombre  de 
branchies  (i  à 8' 


CHAPITRE  II 


GENRE  HETEROCIRRUS 

^ 1.  — Étude  particulière  de  H.  viridis  Lghns.  — 

Forme  épitoque. 

Cette  espèce  est  assez  abondante  dans  les  mares  à IJlho- 
(hamnion  de  l’anse  Saint-Martin.  Si  l’on  conserve  les  blocs  de 
l’algue,  pendant  deux  jours  environ^  dans  des  cristallisoirs,  on 
voit  sortir  cette  Annélide,  au  bout  de  ce  temps,  quand  la  putré- 
faction commence. 

Tous  les  caractères  donnés  par  de  Saint-Joseph  (94^  p.  54), 
pour  son  Heterocirrus  flavo-viridis,  s’appliquent  à la  forme 
que  nous  avons  eue  sous  les  yeux.  Nous  avons  pu  examiner, 
d’autre  part,  grâce  à l’amabilité  de  M.  von  Marenzeller,  les 
exemplaires  types  de  Cirratulus  viridis  de  Langerhans  fSIJ. 
De  Saint-Joseph  avait  fondé  sa  nouvelle  espèce  sur  une  diffé- 
rence, dans  les  soies  aciculaires  ventrales,  entre  les  animaux 
observés  par  lui  et  les  figures  données  par  Langerhans.  La 
ligure  17,  planche  II,  a été  faite  d’après  un  des  exemplaires  de 
ce  dernier  auteur  ; elle  rectifiera  la  figure  9 qu’il  a donnée 
et  légitimera  l’identification  que  nous  proposons,  entre//. /7t7ro- 
viridis  St-J.  et  C.  viridis  Lghns.  L’espèce  unique  portera  le 
nom  le  pins  ancien,  II.  viridis. 

L’espèce  décrite  par  Keferstein  p.  i2i,pl.  X,  lig.  23-27), 
sous  le  nom  de  Cirratulus  hioculaliis^  n'est  peut-être  pas  dis- 
tincte de  celle  que  nous  étudions  ici.  Keferstein  ne  signale  pas 
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les  palpes,  mais  il  peut  avoir  eu  sous  les  yeux  des  exemplaires 
qui  les  avaient  perdus.  La  distribution  des  soies  correspond 
bien  à Heterocirrus  viridis^. 

De  même  Cirratulus  fragilis  de  Leidy  (55,  p.  147,  pl.  XI, 
lîg.  39-43)  ne  diffère  guère  de  l’espèce  de  Langerhans.  La  cou- 
leur, les  dimensions  correspondent  bien.  Il  y a deux  yeux. 
Leidy  place  les  palpes  au  deuxième  sétigère  ; il  y a là,  nous 
semble-t-il,  une  erreur  manifeste.  A la  rame  dorsale,  les  soies 
seraient  capillaires;  les  rames  ventrales  offriraient  5-8  crochets 
sigmoïdes^  bifides  à leur  extrémité.  Le  dessin  se  rapporte  bien  à 
H.  viridis.  Reste  donc  la  différence  que  l’espèce  américaine 
n’aurait  pas  de  crochets  à la  rame  dorsale  des  parapodes.  Il  y 
aurait  lieu  de  le  vérifier. 

En  résumé,  la  synonymie  de  H.  viridis  Langerhans  serait  la 
suivante  : 

? Cirratulus  fragilis  Leidy  (55). 

? Cirratulus  hioculatus  Keferstein 

Cirratulus  viridis  Langerhans  (80)^  Pereyalawzewa  (91)? 

Heterocirrus  flavo-viridis  Saint-Joseph  (94). 

Morphologie  externe.  — Nous  ferons  les  remarques  sui- 
vantes : 

L’espèce  est  de  petite  taille,  en  moyenne  2 centimètres  de  lon- 
gueur sur  o'"‘"',5  de  largeur.  Elle  est  jaune  verdâtre.  Le  tégument 
renferme  un  pigment  jaune  verdâtre,  soluble  dans  l’alcool,  ana- 
logue à celui  que  nous  avons  trouvé  dans  Dodecaceria  coucha- 
rum  et  quel’onconnaît,  depuis  longtemps,  chezles  Arénicoles  et 


^ Soie»  capillaires  aux  deux  rames  des  deux  premiers  sétigères;  capillaires 
et  soies  aciculaires  (Nadeln)  du  troisième  au  vingtième  sétigère;  à partir  du 
vingtième,  crochets  (Ilaken),  dorsalement  et  soies  aciculaires  ventralement. 
Keferstein  figure  deux  dents  aux  crochets.  Les  soies  aciculaires  se  termine- 
raient au  contraire  par  une  pointe  unique;  mais  cette  différence  entre  les 
deux  catégories  de  soiespeut  n’êtrequele  résultat  d’une  erreurd’observation. 
11  signale  deux  cirres  anaux  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  notre  espèce.  Pour 
ces  raisons,  nous  maintenons  l’espèce  de  Keferstein,  tout  en  nous  deman- 
ilant  si  elle  n’est  pas  identique  à //.  viridist ; en  tout  cas  elle  en  est  très  voisine. 
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un  grand  nombre  d’Annulides.  P]n  même  temps  que  ce  pigment 
lipoclirome,  on  trouve  des  granulations  brunâtres,  insolubles 
dans  Falcool.  On  les  retrouve  d’ailleurs  dans  le  corps  car- 
diaque, et  dans  la  paroi  des  népliridies  antérieures. 

Le  prostomium  est  ellipsoïdal  et  assez  allongé.  Il  porte  tou- 
jours deux  yeux  assez  nets  et  qui  se  développent  beaucoup,  lors 
de  la  maturité  sexuelle.  Ln  arrière,  on  aperçoit  l’organe  nucal. 

Le  premier  segment  métastomial  achète  est  très  long  et 
paraît  même  divisé  en  deux.  La  seconde  moitié  porte  les  deux 
palpes  et  la  première  paire  de  branchies.  Les  palpes  ont  une 
épaisseur  double  de  celle  des  branchies.  Ils  sont  généralement 
plus  longs  et  s’insèrent  plus  dorsalement . Le  pharynx  est 
constitué  comme  chez  les  autres  Girratuliens.  Les  branchies  sont 
très  nombreuses  et  assez  caduques.  Elles  sont  rares  dans  la 
seconde  moitié  du  corps,  où  souvent  elles  sont  distribuées 
asymétriquement. 

Le  pygidium  est,  comme  l’indique  de  Saint-Joseph,  bordé 
de  cinq  festons,  très  peu  séparés  du  côté  ventral. 

Il  y a deux  sortes  de  soies  : des  soies  capillaires,  assez 

longues  et  minces,  à extrémité  limbée  et  très  finement  pec- 
tinée  (type  des  soies  capillaires  de  Dodecaceria)  ; 2*’  des  soies 
en  crochets  (pl.  Il,  fig.  17-18),  avec  deux  denticulations  termi- 
nales. L’une  d’elles  est  très  petite  et  difficile  à voir  sous  certaines 
incidences.  La  forme  ofénérale  de  la  soie  est  celle  d’un  S très 
allono^é,  renflé  dans  le  milieu. 

A la  maturité  sexuelle  s’ajoutent  de  longues  soies  péLi- 
(jiques  comme  chez  les  Dodecaceria  épitoques. 

î^es  deux  premières  rames  ventrales  ne porteîit  que  des  soies 
capillaires;  à partir  de  la  troisième,  il  n^  y a plus  que  des  crochets. 

C’est  un  fait  très  général;  nous  n’avons  constaté  que  très 
peu  d’exceptions.  En  voici  quelques-unes  relevées  de  nos  notes  : 

Exemplaire  de  56  sétigères,  crochets  dès  le  2^"  sétigère. 

Exemplaire  de  81  sétigères,  crochets  dès  le  4^  sétigère. 

Exemplaire  de  iq  sétigères,  crochets  dès  le  2‘‘  sétigère  (le 
plus  jeune  individu  observé). 
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Sur  un  individu  de  33  sétigères,  les  crochets  se  montraient 
au  troisième,  mais  accompagnés  de  soies  capillaires.  Sur  un 
individu  9 de  104  sétigères,  on  notait,  au  deuxième,  2 crochets 
et  3 soies  capillaires^  au  troisième,  3 crochets  et  2 soies  capil- 
laires. 

Le  nombre  de  crochets  de  chaque  rame  varie  avec  Lâge  ; il 
atteint  7-8  et  même  10. 

A la  rame  dorsale,  il  y a des  soies  capillaires  à tous  les 
anneaux.  A partir  d’un  certain  rang  (du  sixième  au  neuvième 
chez  les  exemplaires  ayant  entre  19  et  60  sétigères),  s’ajoutent 
de  I à 3 crochets. 

Arrivons  aux  transformations  qui  surviennent  à la  maturité 
sexuelle.  Nous  les  avons  observées  sur  des  mâles  et  des 
femelles,  mais  surtout  sur  les  premiers  : 

Un  H.  viridis  de  85  sétigères,  dont  la  cavité  générale  était 
bourrée  de  régimes  de  spermatoblastes,  ne  s’écartait  pas  du 
type  normal  (Rames  ventrales  : crochets  à partir  de  la  troi- 
sième ; jusqu’à  10  par  rame.  — R.  dorsales:  pas  de  crochets 
avant  la  douzième). 

2^  Un  autre  individu  mâle  de  8 1 sétigères  n’a  de  crochets  aux 
rames  dorsales  qu’à  partir  de  la  quinzième^  où  il  en  présente  2 ; 
on  n’en  retrouve  plus  ensuite  qu’à  la  vingtième  et,  à partir  de 
ce  rang,  on  en  compte  régulièrement  2-3  (sauf  à la  vingt- 
septième  qui  n’en  a aucun).  Pas  d’autre  particularité.  Le  recul 
dans  l’apparition  des  soies  en  crochets  est-il  dii  à leur  chute 
d’un  certain  nombre  d’anneaux,  comme  cela  se  produit  chez 
Dodecaceria,  dans  la  période  préparatoire  à la  métamorphose? 
En  tout  cas,  le  phénomène  n’aurait  pas  une  grande  constance, 
ainsi  que  le  prouve  l’observation  d’autres  individus  plus 
avancés. 

3‘^  Individu  femelle;  140  segments.  Grands  yeux.  Pas  de 
soies  pélagiques.  Les  crochets  se  montrent  aux  rames  ventrales, 
dès  le  troisième  sétigère.  Aux  rames  dorsales,  on  n’en  trouve 
pas  avant  le  trente-cinquième.  Il  y en  a ensuite  à quelques 
segments,  jusqu’au  soixante-dizième,puis  régulièrement  à tous. 
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4"  Individu  mâle  de  85  sétigères;  spermatop^énèse  très  avan- 
cée; animal  présentant  des  mouvements  rapides  sinusoïdaux. 
L’appareil  sétigère  est  normal.  Aux  vingt-cinq  dernières  rames 
dorsales  environ,  4”^  soies  capillaires  assez  longues  (o""*'v^ 
environ),  qui  sont  très  probablement  des  soies  pélagiques 
jeunes.  Les  yeux  sont  de  grosseur  moyenne. 

Quelques  autres  individus,  mâles  ou  femelles^  déjà  bien 
caractérisés  quant  au  sexe,  n’offraient  pas  de  transformations 
bien  nettes. 

Par  contre,  les  individus  complètement  mûrs  offraient  les 
particularités  suivantes  : 

Ils  nageaient  très  vivement,  avec  des  mouvements  serpen- 
tiformes,  comme  les  Dpdecaceria  B épitoques.  Chez  les  mâles, 
la  teinte  est  d’un  blanc  de  lait,  sur  lequel  tranchent  en  jaune  les 
branchies,  et  en  vert  foncé  le  tube  digestif,  qui,  d’ailleurs,  esl 
réduit  à un  étroit  ruban  (pl.  II,  fig.  i6).  Il  a subi  la  même 
histolyse  que  dans  Dodecaceria.  Les  yeux  sont  généralement 
très  volumineux  (pl.  IV,  cf.  fig.  25-26).  Les  palpes  et  les 
branchies  ne  paraissent  pas  s’atrophier.  Quant  à l’appareil 
sétigère,  les  rames  dorsales  seules  sont  modifiées,  par  adjone- 
tion,  à partir  de  la  sixième,  d' un  faisceau  de  longues  soies  péla- 
giques (pl.  II,  cf.  fig.  i5-i6).  Ces  soies  nouvelles  atteignent 
toutes  les  autres  soies,  même  les  crochets,  persistent 
chez  l’animal  complètement  transformé  ^ . 

De  l’ensemble  des  faits  observés,  il  nous  semble  résulter  que 
chez  H.  viridis,  le  nombre  définitif  de  segments  peut  Avarier 
dans  de  très  larges  limites  ; de  même  la  taille  des  individus 
sexués  est  sujette  à de  grands  écarts.  Il  se  produit  une  méla- 
morphose  très  tardive,  dont  les  traits  essentiels  sont  l'accrois- 
sement des  yeux,  V atrophie  du  tube  digestif  et  V apparition  d'un 
faisceau  dorsal  de  soies  pélagiques . Nous  avons  vu  dans  plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu’il  a été  dit,  les  individus  prêts  à subir  la 
métamorphose,  n’offrir  de  crochets  aux  rames  dorsales  qu'à 


^ Nous  n'avons  observé  d’individus  ainsi  modifiés,  qu'en  été  (août  à octobre). 
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partir  d’un  rang  éloigné.  Mais  nous  ne  pouvons  dire  dansquelle 
mesure  c’est  un  phénomène  constant  et  lié  à la  métamorphose. 
Quoi  qu’il  en  soit,  H.  viridis présente  une  forme  épitoque  comme 
Dodecaceria^  mais  plus  tardive.  Fait  curieux,  les  individus 
sexués  présentaient  presque  tous,  dans  la  cavité  générale,  une 
volumineuse  grégarine  ovoïde.  Nous  n’avons  jamais  trouvé  ni 
kystes,  ni  spores  ; nous  ne  pouvons  donc  fixer  la  détermination 
générique  de  ce  parasite.  Peut-être  est-ce  une  Gonospora.  Nous 
n avons  jamais  vu  cette  grégarine  chez  les  individus  non  sexués. 
On  ne  peut  s empêcher  de  songer  à la  répartition  de  la  Gono- 
spora longissima^  qui  est  exclusiA^ement  limitée  à la  forme  B de 
DodecaceriaK  Nos  observations  sur  H.  viridis  ne  sont  malheu- 
reusement pas  assez  nombreuses  pour  permettre  d’affirmer 
qu’il  y a aussi  deux  séries  d’individus,  dont  Time  seulement 
subit  les  transformations  indiquées  et  est  porteuse  du  j^arasite 
cœlomique.  Nous  avons  pourtant  observé^  en  août,  des  femelles 
à œufs  blanchâtres,  ne  paraissant  pas  ressembler  à ceux  des 
formes  en  voie  de  transformation.  Peut-être  appartiennent-elles 
à une  forme  analogue  à A,  chez  Dodecaceria  concharum . 


^ 2.  — Heterocirrus  caput-esocis  St- J. 

Cette  espèce,  créée  par  de  Saint-Joseph  (94^  p.  53),  est 
très  voisine  de  la  précédente.  Elle  en  diffère  en  ce  que  : i°  les 
soies  aciculaires  ne  commencent  ventralement  qu’au  10-12^^  séti- 
gère  au  lieu  du  troisième,  et  n’existent  dorsalement  que  vers 
l’extrémité  postérieure  ; 2Mes  soies  aciculaires  ventrales  sont 
toujours  accompagnées  de  capillaires;  3”  les  soies  aciculaires 
sont  terminées  par  une  seule  pointe  (on  observe  cependant 
quelquefois,  au  vertex,  trace  d’une  seconde  pointe).  De  Satnt- 

^ On  peut  sit^naler,  comme  autres  parasites  d’H.  viridis^  une  petite  gréga- 
rine, très  abondante  dans  le  tube  digestif  et  un  distome  enkysté  dans  la  cavité 
générale. 
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Joseph  ajoute  à sa  description  (p.  54)  : « Les  exemplaires  arri- 
vés à maturité  parfaite  ont,  au  mamelon  supérieur,  /\-5  soies 
plus  fines  et  quatre  fois  plus  longues  que  les  autres.  » Il  a noté 
ainsi,  sans  en  donner  l’interprétation,  l’existence  d’une  trans- 
formation de  l’appareil  sétigère  à la  maturité  sexuelle;  c’était 
trouver  une  forme  épitoque  chez  un  Cirratulien  ; mais  ici  la 
modification  était  minime;  son  importance  et  sa  signification 
ont  échappé.  Nous  n’avons  pas  rencontré  //.  caput-esocis  dans 
l’anse  Saint-Martin.  M.  de  Saint-Joseph  a eu  l’amabilité  de 
nous  confier  ses  préparations  de  cette  espèce,  conservée  dans 
le  liquide  de  Langerhans,  et  nous  avons  pu  vérifier  la  justesse 
de  sa  description. 

Un  individu,  renfermant  des  œufs  déjà  bien  développés, 
n’avait  pas  encore  de  soies  pélagiques.  Nous  avons  vu  celles-ci 
sur  une  femelle  bourrée  d’œufs,  qui  était  vraiment  une  forme 
épitoque.  La  rame  ventrale  n’était  pas  modifiée.  La  rame  dor- 
sale ne  présentait  de  particularités  que  dans  la  région  moyenne 
du  corps;  du  côté  ventral  de  cette  rame  (c’est-à-dire  du  côté 
jeune);,  on  trouve  alors  de  deux  à cinq  soies  très  fines  et  très 
longues  ; ce  sont  les  soies  pélagiques. 

La  modification  épitoque  chez  H . caput-esocis  est  donc  légère 
et  très  tardive.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  des  transformations 
internes. 

^3.  — Conclusions. 

La  présence  de  formes  épitoques  dans  le  genre  Heterocirnis 
résulte,  sans  contestation  possible,  des  observations  relatées 
plus  haut. 

Il  y a quelques  différences  entre  le  cas  des  Heterocirrus  et 
celui  des  Dodecaceria.  Nous  allons  les  mettre  en  évidence  : 

U Existe-t-il  ici  une  disjonction  morphologique  de  l'espèce 
comme  dans  Dodecaceria  ? Y a-t-il  des  individus  qui  se  repro- 
duisent sous  la  forme  initiale  et  d’autres  qui  acquièrent  les 
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caractères  de  l’épitoquie  ? Nous  ne  sommes  pas  autorisés  à une 
semblable  conclusion  ; nous  n’avons  pas  eu,  du  reste,  des  maté- 
riaux suffisants  pour  l’établir,  au  cas  où  elle  serait  fondée.  Nous 
ne  pouvons  pas,  cependant,  ne  pas  rappeler  la  localisation  sin- 
gulière delà  grégarine  cœlomique  dont  nous  avons  parlé,  chez 
les  seuls  individus  sexués  en  voie  de  transformation.  Est-ce  un 
indice  comparable  à celui  que  fournit  la  Gonospora  longissima 
pour  Dodecaceria  ? 

2°  La  forme  épitoque  à' Heterocirrus  viridis  est  nageuse 
comme  la  forme  B de  Dodecaceria^  mais,  au  point  de  vue 
phjdogénique,  elle  nous  paraît  correspondre  plutôt  à la  forme  G. 
Dans  la  forme  B,  en  effet,  bien  que  la  transformation  se  fasse 
brusquement,  elle  est  préparée  de  longtemps.  Dans  la  forme  G 
et  chez  Heterocirrus ^ le  changement  (d’ailleurs  léger  chez  ce 
dernier)  ne  semble  pas  ainsi  amené  de  loin. 

Phylogéniquement,  la  première  manifestation  de  l’épitoquie, 
chez  les  Girratuliens,  a dû  être  ce  que  nous  trouvons  chez  les 
lleterocirrus^  c’est-à-dire  Ladjonction  des  soies  pélagiques,  à 
l’époque  de  la  maturité  sexuelle  complète,  et  par  là,  l’adaptation 
de  r Annélide  à une  vie  nageuse  plus  propre  à la  dissémination 
des  produits  génitaux.  L’atrophie  du  tube  digestif  (/L.  viridis) 
n’est  pas  intimement  liée  à ce  phénomène;  on  la  rencontre, 
chez  d’autres  Annélides,  indépendamment  de  toute  métamor- 
phose épitoque.  La  forme  G de  Dodecaceria  est  une  modification 
du  même  ordre,  par  rapport  à l’espèce  souche,  mais  dans  un 
autre  sens  au  point  de  vue  éthologique,  comme  l’indique  la  dif- 
férenciation des  glandes  à mucus.  Puis,  chez  des  espèces  ainsi 
modifiées,  l’importance  des  changements  devenant  de  plus  en 
plus  considérable,  l’organisme  a été  modifié  au  cours  du  déve- 
loppement pour  les  préparer  morphologiquement  et  physiolo- 
giquement. G’est  le  cas  de  Dodecaceria^  forme  B,  tel  que  nous 
le  comprenons. 

On  peut  concevoir  un  troisième  degré  de  transformation. 
L’organisme  est  modifié  de  plus  en  plus  tôt.  Les  caractères 
morpliologiques,  qu’il  conservait  jusqu’au  terme  de  son  évolu- 
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tion,  avant  l’apparition  de  Fépitoquie,  qui  se  sont  altérés  en- 
suite par  l’apparition  de  ce  phénomène,  d’abord  à la  fin  de 
l’évolution  individuelle,  puis  à une  période  de  plus  en  plus  pré- 
coce, sont  finalement  masqués  dès  le  début  de  l’évolution. 
L’espèce  a perdu  définitivement  son  faciès  primitif  ; elle  a,  dès  le 
commencement  du  développement,  l’aspect  épitoque  ; on  aurait 
alors  ce  que  En.  Perrier  (96,  p.  1624)  appelle  une  épigamie 
fixée  ; — imaginons  un  Dodecaceria,  chez  lequel  les  caractères 
de  la  forme  nageuse  apparaîtraient  d’emblée.  Nous  aurons  à 
examiner  si  ce  cas  n’est  pas  réalisé  dans  la  famille  des  Girra- 
tuliens. 

Les  Heterocirrus  et  Dodecaceria  (forme  G)  représentent  le 
premier  stade  indiqué,  les  Dodecaceria  (forme  B)  le  second. 
Les  Chætozoïie  et  les  Tharyx  nous  paraissent  correspondre  au 
troisième. 


CHAPITRE  III 


LES  CAS  D’ÉPITOQUIE  FIXÉE 

§ 1.  — Genre  Tharyx  W.  et  B. 

Nous  n’avons  observé  qu’une  espèce  de  ce  genre,  Tharyx 
Marioni  ( = Heterocirrus  Marioni  St-J.).  Nous  en  avons 
trouvé  quelques  exemplaires  habitant,  dans  les  mêmes 
conditions  Heterocirrus  viridis^  les  mares  à Lithotham- 
nion.  Pour  sa  description,  nous  renvoyons  à de  Saint- 
Joseph  (^^4,  p.  56-58,  pl.  III,  fig.  62-64).  L’animal  se  recon- 
naîtra rapidement  à V absence  d'yeux  et  à la  présence  de  soies 
capillaires  exclusivement.  Les  rames  dorsales  sont  formées  de 
soies  fines  et  longues  (elles  atteignent  à o"’“,7).  II  faut 

noter  que  de  Saint-Joseph  (qui  au  surplus  déclare  cette  espèce 
rare)  en  a recueilli  plusieurs  exemplaires,  non  mûrs,  dans  des 
pêches  pélagiques.  Il  ne  semble  pas  y avoir  de  différences 
morphologiques  notables  entre  les  individus  jeunes  et  ceux 
qui  ont  atteint  la  maturité  génitale.  En  particulier  ces  derniers 
sont  aveugles.  Le  tube  digestif  n’est  pas  atrophié. 

Nous  avons  observé  dans  Tharyx  Marioni^  chez  des  indi- 
vidus non  mûrs,  une  grégarine  cœlomique,  très  voisine  de 
celle  d’/:Z.  viridis. 

La  longueur  des  soies  dorsales  de  la  région  moyenne,  chez 
Tharyx  acutus^  mesurée  sur  la  figure  loi  de  Webster  et 
Benedigt,  dépasserait  i millimètre.  Celles  de  Tharyx  similis 
sont  assez  courtes  ; mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  (p.  1 1 5) 
que  ce  n’est  peut-être  pas  un  Tharyx. 
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Nous  faisons  reposer  l’indépendance  du  genre  Tharyx  sur 
l’absence  complèLe  des  soies  acicnlaires  ; ni  de  Saint-Josepii, 
ni  nous,  n’en  avons  Lrouvé,  même  chez  les  jeunes  individus.  Il 
J a donc  là,  selon  toute  vraisemblance,  un  caractère  de  Tan- 
cêtre  immédiat.  Il  n’est  pas  impossible,  toutefois,  que  des  indi- 
vidus, plus  jeunes  que  ceux  observés,  en  présentent  et  qu’elles 
soient  chez  eux  un  reste  d’un  état  antérieur  du  genre,  où  son 
appareil  sétigère  offrait  les  mêmes  particularités  que  celui  des 
Heterocirrus.  Si  cette  éventualité  se  vérifiait,  il  n’y  aurait  plus 
lieu  de  séparer  les  Tharyx  àe^  Heterocirrus  ; ils  seraient  des 
Heterocirrus^  subissant  de  bonne  heure  une  métamorphose. 
Le  genre  ne  doit  être  regardé  comme  autonome,  à notre  avis, 
que  si,  conformément  aux  faits  actuellement  connus,  le  stade 
Heterocirrus  n’existe  pas  dans  le  développement. 

§ 2.  — Genre  Chætozone  Mmgr. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pr  faire  une  étude  directe  et  dé- 
taillée de  ce  genre.  Il  a été  successivement  observé  par  Malm- 
GREN  (67^  p.  2o6,  pl.  XV,  fig.  84),  Theel  (79,  p.  54,  pl.  IV, 
fig.  49“5o),  Langerhans  p.98,pl.  IV,  fig.  10),  Cunningham 
et  Ramage  (88,  p.  647,  pL  XXXIX,  fig.  1 i),  Webster  et  Be- 

NEDICT  (8j,  p.  740* 

E.  Meyer  (88,  p.  680-706)  l’a  pris  comme  base  principale  de 
ses  recherches  sur  les  Girratuliens.  C’est  dire  que  Fanatomie 
en  est  bien  connue. 

Mais  naturellement,  aucun  auteur  ne  l’a  examiné  au  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  ici,  c’est-à-dire  quant  aux  modifi- 
cations de  sa  morphologie  générale  et  surtout  externe,  au  cours 
de  son  évolution. 

Tous  les  renseignements  sont  donnés  sans  indication  d’âge: 
or,  il  suffit  de  se  reporter  à l’étude  de  Dodecaceria,  pour  voir 
quelle  transformation  une  espèce  peut  subir.  Et  si  nous  faisons 
cette  remarque,  c’est  que  précisément  Chætozone  a un  faciès 
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(pl.  II,  fig.  22)  assez  analogue  à celui  de  la  forme  nageuse  de 
Dodecaceria.  La  question  est  donc  de  savoir  si  c’est,  comme 
dans  ce  dernier  cas,  une  forme  épitoque,  dont  les  stades  jeunes 
ont  le  faciès  sédentaire  des  Girratuliens  typiques,  ou  si,  au 
contraire,  à tous  les  âges,  Chætozone  possède  des  caractères 
d’adaptation  à la  vie  errante  et  même  pélagique.  C’est  cette 
seconde  hypothèse  qu’imposent  les  faits  connus;  mais  nous 
exprimons  le  désir  qu’elle  soit  vérifiée  par  une  étude  directe. 

CAcP^o^o/ie  renferme  actuellement  deux  espèces  : l’une.  Ch. 
setosa  Mmgr.,  a été  vue  par  la  plupart  des  auteurs  cités  plus 
haut,  c’est  celle  que  Meyer  a étudiée  ; l’autre.  Ch.  macroph- 
thalma.,  a été  trouvée  par  Langerhans  à Madère. 

Elles  possèdent  de  longues  soies  fines,  en  faisceaux  assez 
puissants,  rappelant  tout  à fait  les  soies  pélagiques  de  la  forme 
nageuse  de  Dodecaceria.  Toutes  deux  sont  pourvues  d’yeux,  et 
chez  Ch.  macrophthalma  ils  sont  particulièrement  développés, 
ainsi  que  l’indique  le  nom  donné  par  Langerhans  L 

Ch.  setosa  a (Meyer)  des  néphridies  servant  à l’expulsion  des 
produits  génitaux  dans  les  anneaux  abdo- 

minaux. Meyer  ne  dit  pas  si  elles  sont  développées  seulement 
chez  l’adulte. 

Un  fait  est  à noter.  Divers  auteurs  ont  constaté,  chez  les 
Chætozone,  une  paire  de  palpes.  Mais  ils  ne  sont  ni  signalés, 
ni  dessinés  par  Meyer.  On  peut  se  demander  si  Meyer  a eu 
sous  les  yeux  la  même  espèce  que  ses  devanciers  (dont  toutes 
les  observations  sont  extra-méditerranéennes).  Si  oui,  il  est 
possible  que  les  palpes  tombent  régulièrement,  à un  certain 
moment,  comme  dans  le  cas  de  la  forme  épitoque  de  Dode- 
caceria, et,  ici  encore,  le  fait  mériterait  d’être  vérifié.  Sinon, 
l’espèce  méditerranéenne  peut  avoir  perdu  définitivement  les 
palpes  et  elle  représenterait  dans  l’ensemble  des  Chætozone 
un  type  Cirrineris. 

^ Les  exemplaires  observés  par  Langerhans  étaient  sexuellement  mûrs. 
Peut-être  les  yeux  avaient-ils,  en  raison  de  cette  circonstance,  des  dimen- 
sions plus  considérables. 
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L’indépendance  même  du  genre  Chætozone  ne  nous  paraît 
pas  discutable.  La  disposition  des  soies  courtes  dans  les  an- 
neaux de  la  partie  postérieure,  où  elles  forment  des  cercles 
presque  complets  autour  du  corps,  justifie  une  coupe  géné- 
rique, surtout  que,  si  Chætozone  résulte  de  l’adaptation  d’un 
groupe  de  Cirratuliens  à une  vie  semi-pélagique,  ce  caractère 
particulier  serait  au  premier  chef  ancestral  et  non  adaptatif,  et 
par  conséquent  sa  valeur  taxonomique  est  indiscutable. 

En  résumé,  dans  les  observations  des  auteurs,  rien  n'indi- 
quant que  les  Chætozone  subissent  une  modification,  lors  de  la 
maturité  sexuelle,  nous  concluons  provisoirement  qu'ils  pos- 
sèdent, à tous  les  stades  de  leur  développement,  les  caractères 
qui  leur  donnent  un  faciès  de  formes  épitoques. 

★ 

Donc,  dans  les  Thai'yx^  d’après  ce  que  nous  avons  vérifié  direc- 
tement, l’animal  possède  pendant  toute  son  existence  les  carac- 
tères d’Annélide  errante  et  même  nageuse  qui  ne  s’accentuent 
pas  davantage  à la  maturité  sexuelle.  Dans  les  Chætozone,  il 
en  est  de  même,  si  l’on  s’en  rapporte  à la  seule  base  de  faits 
acquis,  les  observations  antérieures. 

Si  l’on  considère,  d’autre  part,  l’ensemble  des  Cirratuliens, 
et  leurs  rapports  avec  les  autres  Annélides,  il  nous  paraît  évi- 
dent que  le  type  normal  de  cette  famille  est,  non  pas  une  forme 
presque  pélagique,  mais  bien  une  forme  sédentaire;  les  Chæ- 
tozone et  les  Tharyx  constituent  donc  des  représentants  mo- 
difiés. Et  leur  origine  devient  très  claire,  si  on  les  rapproche 
des  Heterocirrus  et  des  Dodecaceria.  On  est  alors  amené  à les 
interpréter  comme  descendant  de  formes  sédentaires  analogues 
Cirratulus,  Audouinia^  Dodecaceria  (type  A),  etc,,  chez 
lesquelles  sont  survenues  des  formes  épitoques.  Puis,  les  modi- 
fications morphologiques  apparaissant,  de  ce  chef,  à la  fin  de 
l’évolution  individuelle,  lors  de  la  maturité  sexuelle,  se  sont 
peu  à peu  produites  à des  périodes  plus  précoces  et  rmalement 
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l’Annélide  a eu,  pendant  toute  son  existence,  le  faciès  errant, 
qu^elle  acquérait  d’abord  à la  fin  seulement. 

Elles  ont  été  dès  lors  de  nouvelles  espèces,  fixées  k Vétat  de 
formes  épitoques.  Elles  représentent  le  troisième  degré  de 
l’épitoquie  dans  la  famille  des  Girratuliens. 


§ 3.  — Remarques  sur  Macrochæta  clavicornis  Sars. 

Cette  espèce,^  décrite  par  M.  Sars^^J,  p.  64 , pE  IX,  fig.  24E 
sous  le  nom  de  Nais  clavicornis,  a été  fort  bien  caractérisée  ; 
les  dessins  indiquent  bien  la  forme  en  massue  et  la  distribu- 
tion des  appendices  antérieurs,  l’importance  relative  des 
faisceaux  des  soies  capillaires,  la  forme  des  soies  composées. 
Il  n’y  a aucun  doute  à avoir  sur  l’identité,  avec  cette  espèce, 
de  celle  que  Langerhans  (80,  p.  q5)  a observée  et  désignée 
sous  le  même  nom. 

Un  détail  nous  frappe,  c’est  la  longueur  des  soies  capil- 
laires, bien  évidente  sur  le  dessin  de  Sars.  Sur  un  exem- 
plaire de  Langerhans,  que  nous  a communiqué  M.  von  Maren- 
ZELLER,  elles  atteignent  o™'”,6o.  Il  y en  a une  seule,  à chacune 
des  sept  premières  rames  dorsales,  j)uis  elles  sont  par  fais- 
ceaux de  deux  à six  ou  sept  aux  rames  suivantes. 

Ces  soies  ne  sont  ]3as  limbées  ; de  place  en  place,  elles  por- 
tent de  petites  épines,  à peine  visibles  aux  plus  forts  grossisse- 
ments (pl,  II,  fig-  21).  Elles  rappellent  beaucoup  les  soies  péla- 
giques des  larves  de  Spionidiens  et  de  Sabellariens 

L’exemplaire  que  nous  avons  examiné  n’était  pas  mûr. 
Nous  sommes  tentés  de  croire,  en  raison  de  cet  appareil  séti- 
gère,  que  l’animal  est  nageur,  et  de  l’assimiler  aux  genres 


^ La  ügure,  rcprésen tant  ranimai  enlicr  et  grossi,  a été  reproduite  ici(pl.II, 

tig'.  i9)' 

2 Cette  structure  a été  indiquée  par  Grube  [(19,  p.  65)  les  soies  sont,  dit-il, 
« l’ein  geringelt  oder  gekerbt  »)]  chez  Acrocirrus  frontifilis  et  peut-être  aussi 
par  VON  Mauenzelleu  (12,  p.  4o)  chez  A.  validus. 
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Thiirijx  et  Chætozone^  en  le  considérant  aussi  comme  une 
forme  épitoque  fixée.  Les  Acrocirriis  (A.  fronlifilis  et  ^1.  tv///- 
clus)  ne  paraissent  pas  présenter  de  faits  analogues 

En  revanche,  chez  Ledon  sexoculata^  Webster  et  Benedict 
signalent,  à chaque  rame  dorsale,  des  soies  capillaires  qui, 
d’après  leur  dessin,  auraient  o“"’,6o. 

Nous  avons  représenté  (pi.  II,  fîg.  20)  des  soies  composées 
de  Macrochæta  clavicornis . Elles  sont  identiques,  à des  détails 
près,  à celles  des  Acrocirrus.  La  serpe  est  lisse.  Il  existe  à 
l’extrémité,  du  côté  concave,  une  lamelle  mince  et  pointue, 
indépendante  de  la  pointe  propre  de  la  serpe  (il  ne  s’agit 
donc  pas  d’une  lame  tectrice  comme  Marion  et  Bobretzky  en 
représentent  une  chez  A.  frontijilis) . Cette  partie  latérale  rap- 
pelle la  dent  qui  se  trouve  à la  base  de  l’excavation  terminale 
des  soies  en  cuiller,  chez  les  Dodecacerùi  B,  etc.  Aux  pre-, 
miers  sétigères,  la  partie  externe  de  la  tige  a o^“^“,i2,  la 
serpe  0“™^  10. 

^ Veruill  [Amer.  Journ.  of  Science  (3)  t.  XXIV,  p.  370]  cependant,  a trouvé, 
en  août  et  septembre,  à Wood’s  Holl,  à la  surface,  une  troisième  espèce  du 
genre  Acrocit'rus,  A.  Leidiji  Verrill.  Elle  semble  donc  adaptée  à une  vie 
nageuse.  Nous  n’avons  malheureusement  pas  pu  consulter  les  figures  que 
Verrill  en  donne  (Trans.  Connecticul.  Acad.  t.  IV,  pi.  XIX,  fig.  2). 
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Les  considérations  qui  suivent,  sur  le  genre  Cêenodrilus,  ne 
tendent  nullement  à y mettre  en  évidence  des  phénomènes 
d^épitoquie,  comme  c’était  le  cas  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, mais  à établir  ses  affinités  avec  les  Girratuliens.  Nous 
avons  déjà  exposé  brièvement  cette  question  ailleurs  (97^). 
Gomme  les  ressemblances  de  Ctenodrilus  sont  surtout  mar- 
quées avec  Dodecaceria,  nous  rappellerons  les  points  suivants 
qui  résultent  de  l’étude  de  ce  dernier  genre  : 

1°  Les  soies  de  très  jeunes  exemplaires  sont  courtes,  à tige 
raince  et  à limbe  présentant  un  petit  nombre  de  dents.  G’est 
la  forme  ancestrale  des  soies  du  genre  et  probablement  aussi 
des  Heterocirrus. 

2°  Les  palpes  et  les  branchies  apparaissent  très  tard  chez 
Dodecaceria^  généralement  vers  les  stades  i5-20  sétigères. 
Les  palpes  apparaissent  avant  les  branchies  ; très  souvent 
ils  se  montrent  asymétriquement  (exemplaires  ayant  une  palpe 
et  une  branchie  d’un  côté;  rien  de  l’autre). 

3°  Les  néphridies  postérieures  de  Dodecaceria  ne  se  mon- 
trent que  fort  tard,  et  restent  rudimentaires  dans  la  forme 
A ; elles  ne  prennent  un  grand  développement  qu’au  mo- 
ment de  la  pleine  maturité  sexuelle,  chez  B et  chez  G,  Pen- 
dant longtemps  donc,  il  n’y  a que  la  paire  antérieure, 
s’ouvrant  à la  limite  du  premier  et  du  deuxième  segment 
métastomial. 

Cfenodrilus  nous  est  surtout  connu  par  les  travaux  de 
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Kennel  (8SJ  sur  Ct.  par  d a lis  Chpd.,  de  Zeppelin  (83)  sur  Cl, 
monostylos  Z.  Montigelli  a établi  l’identité  de  Ct.  pardalis 
Clpd.  et  de  Parthenope  serrata  O.  Schm.  ; cette  espèce  doit, 
par  suite,  s’appeler  Ct.  serratus"^. 

Il  y a d’abord,  entre  ces  animaux  et  les  jeunes  Cirratuliens, 
une  analogie  de  faciès.  On  confond  très  souvent,  à première 
vue,  un  jeune  Dodecaceria  et  un  Ctenodrilus  serratus  (pl.  II, 
cf.  fîg.  7 et  i3). 

Le  prostomium  est,  dans  les  deux  cas,  dépourvu  d’appen- 
dices. Les  organes  nucaux  y sont  tout  à fait  semblables. 

Le  premier  segment  métastomial  est  achète  dans  les  deux 
cas  ; le  pharynx  et  les  organes  segmentaires  antérieurs  sont,  de 
part  et  d’autre,  disposés  de  la  même  façon. 

Il  y a de  grandes  analogies  dans  l’appareil  sétigère.  Ct.  ser- 
ratus n’a,  il  est  vrai,  que  des  soies  d’un  seul  type,  terminées 
par  un  élargissement  denticulé  fpl.  III,  fîg.  i).  Mais  on  ne 
peut  manquer  de  saisir  la  très  grande  ressemblance  de  cette 
soie  avec  celles  qui  apparaissent  tout  d’abord  chez  les  Dode- 
caceria (voir  la  description  des  plus  jeunes  individus  de  ce 
genre,  p.44^  fîg.  2-8,  pl.  III).  Ct.  serratus  a donc  des  soies 
qui  rappellent  de  très  près  les  soies  primitives  des  Cirratu- 
liens. D’ailleurs,  la  soie  pectinée  du  type  des  Ct.  serratus  est 
rare  chez  les  Annélides,  et  la  ressemblance  indiquée  ici  en 
est  d’autant  plus  caractéristique. 

D’autre  part,  Ct.  monostylos  a des  soies  de  deux  sortes  : 
capillaires  seulement,  dans  les  cinq  premiers  sétigères  ; capil- 
laires et  courtes  lancéolées,  associées  dans  les  autres  ; ce  qui 
rappelle  beaucoup  le  plan  de  distribution  des  soies  chez  Dode- 
caceria ; quant  aux  détails  de  forme,  la  pectination  manque, 
mais  elles  se  rapprochent  énormément  de  certaines  autres 
soies  de  Cirratuliens , par  exemple  les  soies  ventrales  les 
moins  longues  de  Tharyx  Marioni,  celles  qui  ne  résultent  pas 

^ ScHARFF  (81)  a décrit  une  nouvelle  espèce,  Ct.  pat'vulus,  très  voisine  de 
Gt,  serratus. 


Univ.  de  Lyon.  — Caullery. 
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d’une  adaptation  à la  vie  pélagique  [Saint-Joseph  (94)^  fig.  63  ]. 
Ct.  monostylos  offre  une  autre  particularité,  plus  importante 
au  point  de  vue  des  affinités  que  nous  voulons  établir  : c’est  la 
présence  d’un  tentacule  impair  et  asymétrique.  Il  a la  même 
structure  (il  renferme  un  seul  vaisseau  sanguin  et  une  gout- 
tière ciliée)  et  la  même  position  (il  est  placé  latéralement  sur 
le  premier  segment  métastomial)  qu’un  palpe  de  Dodecaceria 
ou  Heterocirrus.  De  plus,  Zeppelin  a constaté  : que  ce 

palpe  de  Ct.  monostylos  très  tardivement^  chez  des 

individus  de  i5-20  sétigères  ; que  quelquefois  il  existait  un 
deuxième  palpe,  symétrique  du  premier.  Il  y a là  des  concor- 
dances vraiment  frappantes  avec  la  genèse  des  palpes  chez  Dode- 
caceria, telle  que  nous  l’avons  établie  (pl.  II,  cf.  fig.  8 et  i4). 

La  morphologie  externe  montre  donc  de  nombreuses  coïnci- 
dences en  faveur  du  rapprochement  auquel  nous  tendons.  Exa- 
minons l’anatomie  interne.  Le  tube  digestif  débute  par  un  pha- 
rynx identique  dans  les  deux  cas.  — Le  système  sanguin  est,  de 
part  et  d’autre, construitsurlemême  type;  onretrouve  chez  67c- 
nodrilusmi  sinus  sanguin,  formant  manchon  autour  de  l’intestin 
et  se  continuant  antérieurement  avec  le  vaisseau  dorsal  : celui- 
ci  renferme  à son  intérieur  un  corps  cardiaque  formé,  comme 
chez  Dodecaceria,  d’une  bande  cellulaire  massive  et  indivise. 

L’appareil  excréteur  de  Ctenodrilus  est  réduit  à une  paire  de 
néphridies  volumineuses,  placées  immédiatement  en  arrière  de 
la  région  buccale.  Elle  est  de  tous  points  comparable  à celle 
des  Cirratuliens.  Nous  avons  indiqué  (97 ) les  raisons  pour  les- 
quelles on  ne  pouvait  l’interpréter  comme  un  rein  céphalique, 
ainsi  que  le  voudrait  Kennel.  Il  h’y  a nullement  là  un  organe 
larvaire  archaïque,  ailleurs  transitoire,  mais  bien  un  système 
excréteur  hautement  différencié,  homologue  de  celui  des  Téré- 
hellomorphes  et  des  Serpulimorphes.  Quant  aux  néphridies  des 
autres  segments,  elles  n’existent  pas  chez  Ctenodrilus^,  mais 

* Il  y aurait  lieu  de  rechercher  si  les  néphridies  n’existent  pas,  sous  forme 
rudimentaire,  comme  chez  la  forme  A de  Dodecaceria.  Elles  ont  pu  fort  bien 
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nous  avons  vu  que,  chez  Dodecaceria.^  elles  restent  rudimentaires 
jusqu’à  la  maLurité  sexuelle,  et  il  en  est  probablement  de  meme 
chez  d’autres  Girratuliens.  Or,  dans  les  conditions  où  l’on  a jus- 
qu’ici rencontré  C tenodriliis,  il  s’est  invariablement  montré 
dépourvu  de  toute  trace  de  produits  génitaux.  Sa  reproduction 
a lieu  exclusivement  par  voie  agame.  Dans  ces  conditions, 
l’absence  de  néphridies  postérieures  n’est  pas  un  argument 
contre  ses  affinités  avec  les  Girratuliens  ; elle  serait  plutôt  en 
faveur  de  celles-ci,  autant  que  peut  l’être  un  argument  négatif , 
et,  à supposer  qu’un  jour  on  observe  Ctenodrilus  dans  les  con- 
ditions où  intervient  la  reproduction  sexuée,  si  elle  n’a  pas 
définitivement  disparu,  il  est  bien  probable  qu’il  présentera 
alors  des  néphridies  dans  les  anneaux  du  milieu  et  de  l’extré- 
mité postérieure  du  corps. 

Le  système  nerveux  offre  également  des  analogies  de  struc- 
ture dans  les  deux  cas. 

Donc  la  morphologie  externe  et  l’anatomie  interne  n’offrent 
aucun  obstacle  au  rapprochement  entre  Ctenodrilus  et  les  Gir- 
ratuliens, mais,  au  contraire,  beaucoup  d’arguments  en  faveur 
de  cette  hypothèse.  Nous  concluons  donc  que  Ctenodrilus  est 
un  type  de  cette  famille  et  particulièrement  voisin  des  Cetero- 
cirrus  ei  àe^  Dodecaceria.  On  pourrait  songer  à faire  de  Cteno- 
drilus le  type  d’une  famille  distincte,  qui  ne  se  séparerait  des 
Girratuliens  que  par  l’absence  de  branchies.  Mais  ce  ne  serait 
qu’un  caractère  négatif,  et  d’ailleurs  sans  grande  netteté  ; car, 
chez  les  Girratuliens,  on  rencontre  tous  les  deorés  de  réduction 

f O 

de  l’appareil  branchial  n’a  qu’une  paire  de 

branchies). 

La  famille  des  Girratuliens,  avec  l’extension  que  nous  lui 
donnons,  sera  une  famille  par  enchaînement. 

Jusqu’ici  les  zoologistes  se  sont  accordés  à regarder  Cteno- 
drilus comme  un  type  très  intéressant,  mais  ils  ont  été  frappés 

échapper  jusqu’ici.  Nous  n’avons  pas  fait  de  coupes  de  Ctenodrilus  et  nous 
indiquons  cette  recherche. 
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surtout  par  le  caractère  de  simplicité  qu’offre  son  organisation, 
et,  ayant  considéré  cette  simplicité  comme  primitive,  ils  ont 
classé  le  genre,  soit  àdins\e^  Protannelida  (Giard  86)^  ou  les 
Archiannélides  (Monticelli  93^)^  soit  parmi  les  Oligocliètes 
(Claparède,  Ray  Lankester,  Vejdovsky,  Vaillant,  soit  parmi 
les  Polychètes  (E.  Perrier),  ou  bien  l’ont  regardé  comme  un 
type  collectif,  participant  à la  fois  des  Oligochètes  et  des  Poly- 
chètes  (Kennel,  Zeppelin).  Enfin  Hatsghek  (91)  s’est  le  plus 
rapproché  de  notre  conception  en  faisant  des  Gténodrilides 
C tenodrilus ^ Ælosoma^)  une  famille  de  Drilomorphes  aberrants 
(ses  Drilomorphes  comprennent  les  Girratuliens). 

Ctenodrilus  s’arrête^  dans  son  évolution,  à un  stade 
embryonnaire  des  Girratuliens.  Il  y a en  effet  superposition, 
pour  ainsi  dire  complète,  d’un  Ctenodrilus  et  d’un  Dodecaceria 
de  quinze  à vingt  segments.  Il  est  très  probable  qu’il  a dépassé 
ce  stade  et  qu’il  a subi  ensuite  une  régression.  L’absence  de 
reproduction  sexuée,  dans  les  conditions  où  nous  trouvons 
l’animal,  indique  nettement  que  nous  ne  le  connaissons  pas 
sous  sa  forme  parfaite  en  quelque  sorte.  Il  ne  l’atteint  plus,  il 
se  reproduit  à l’état  larvaire,  mais  par  voie  asexuée,  comme  un 
Axolotl  se  reproduit  par  œufs,  sans  réaliser  la  forme  parfaite 
de  l’espèce,  V Amhlystome.  Ctenodrilus  un  exemple  d’une 
espèce  se  propageant  maintenant,  d’une  façon  normale,  par pro- 
génèse  gemmipare.  Quelles  sont  les  causes  de  cette  régression? 
Nous  ne  nous  hasarderions  pas  à les  préciser;  nous  signalerons 
cependant  que  Monticelli  (9^^)  a trouvé  en  abondance  Cteno- 
drilus serratuSy  parasite  dans  la  cavité  générale  d’Holothuries 
et  de  Synaptes.  Le  parasitisme  a peut-être  été  la  cause  de  la 

1 II  regarde  les  Gténodrilides  comme  des  formes  très  primitives  ou  très 
dégénérées. 

* C’est  surtout  Vejdovsky  (System  (1er  Oligochæten)  qui  a insisté  sur  les 
affinités  de  Ælosoma  et  des  Ctenodrilus.  Elles  ne  nous  paraissent  pas  abso- 
lument démontrées. 

La  plupart  des  auteurs  qui  pensent  que  les  Ctenodrilus  sont  des  Oligo- 
chètes, les  rangent  dans  la  famille  des  Chætogastridæ. 
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dégradation  de  cet  organisme.  D’autre  pari,  ce  parasitisme  n’est 
pas  nécessaire;  l’animal  a été  trouvé  le  plus  souvent  libre  et  se 
reproduisant  à l’état  libre.  Peut-être,  dans  certaines  conditions 
de  milieu,  la  reproduction  sexuée  reparaît-elle  et  la  décou- 
vrira-t-on  un  jour. 

Une  dernière  question  se  pose.  Cl.  serratiis  et  Cl.  mono- 
stylos,  dont  les  affinités  sont  indéniables,  doivent-ils  être  réunis 
dans  un  même  genre  ? Proviennent-ils  d’un  même  Girratulien 
qui  se  serait  dégradé?  Nous  répondrons  par  la  négative.  L’ap- 
pareil sétigère  des  deux  espèces  se  rapporte  à deux  types  diffé- 
rents de  Girratuliens.  Dans  le  mode  de  bourgeonnement,  il  y a 
des  dissemblances  assez  considérables.  Il  y a donc  lieu  de 
maintenir  le  genre  Ctenodrilus  Cl.  serralus  et  Cl.  par- 
vulus  et  de  créer  un  autre  genre  pour  Cl.  monoslylos^ . Ge 
dernier  est  un  type  moins  dégradé  que  les  deux  premiers,  ainsi 
que  l’indiquent  les  particularités  de  la  morphologie  externe 
(deux  sortes  de  soies,  une  palpe);  le  bourgeonnement  chez  Cl. 
monoslylos  est  moins  spécialisé  que  dans  les  deux  autres  espèces. 
Nous  renvoyons,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  reproduction 
asexuée,  aux  mémoires  de  Kennel  (8^2)  et  de  Zeppelin  (8o). 

Par  le  rattachement  des  Ctenodrilus  aux  Cirratuliens,  cette 
famille  se  trouve  présenter  à la  fois  des  phénomènes  d'épito- 
quie  et  de  multiplication  ayame;  ce  sont  là  deux  ordres  de  faits 
a priori  indépendants,  mais  que  nous  retrouvons  encore  asso- 
ciés chez  d’autres  Annélides,  en  particulier  chez  les  Syllidiens, 
où  ils  sont  connexes.  — Giard  (77 , pp.  26  et  27)  considère  la 
parthénogénèse  comme  un  passage  de  la  génération  sexuée  à 
la  génération  asexuée  ; en  se  plaçant  à ce  point  de  vue,  la  par- 
thénogénèse des  formes  A et  G de  Dodecaceria  serait  une  pré- 
face à la  reproduction  asexuée  des  Ctenodrilus. 

^ Vejdovsky  était  déjà  arriv'é  à cette  opinion  et  a proposé  le  nom  générique 
de  Monostylos.  Vaillant  (Suites  à Buffon)  rejette,  pour  la  régularité  de  la 
nomenclature,  le  nom  générique  de  Monostylos  et  propose  celui  de  Zeppelinia 
que  Montigelli  a adopté.  Monticelli  (.97,  p.  4^0)  a trouvé  à Naples  une  seconde 
espèce  de  Zeppelinia.,  dont  les  soies  sont  dentées  deniata).  Cela  rapproche 
les  Zeppelinia  des  Gtenodrilus  et  des  Dodecaceria. 


TROISIEME  PARTIE 


L ÉPITOQÜIE  ET  LES  PHÉNOMÈNES  CONNEXES 
CHEZ  LES  ANNÉLIDES 


Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  nous  avons  fait  con- 
naître, le  plus  complètement  possible,  l’évolution  et  la  méta- 
morphose de  Dodecaceria  concharum.  Dans  la  seconde,  nous 
avons  cherché  des  phénomènes  comparables  chez  les  autres 
Cirratuliens.  L’existence  des  formes  épitoques  n’avait  jamais 
été  signalée,  avant  nous,  chez  les  Annélides  Sédentaires  et  il 
semblait  naturel  que  ces  phénomènes  fussent  propres  aux 
Errantes.  Aussi,  n’y  a-t-il  pas  à s’étonner  que  des  auteurs 
antérieurs  en  aient  rencontré,  sans  songer  à en  donner  l’inter- 
prétation véritable. 

Nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt  de  situer,  en  quelque  sorte, 
l’étude  précédente  dans  l’ensemble  de  nos  connaissances  sur 
les  Annélides,  en  y ajoutant  une  revue  rapide  des  faits  de  même 
ordre,  actuellement  signalés  dans  d’autres  Polychètes.  Ce  sera 
l’objet  de  notre  troisième  partie. 

Tout  le  monde  connaît,  plus  ou  moins,  les  formes  épitoques 
des  Lycoridiens  et  des  Syllidiens;  il  y en  a d’autres  qui  ont 
passé  plus  inaperçues  et  qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  rassembler. 
Pour  les  premières,  même,  il  peut  être  bon  de  chercher  encore 
à établir  leurs  rapports  mutuels,  de  façon  à préciser,  par  les 
lacunes  de  nos  connaissances,  les  points  à réétudier. 
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Historiquement,  les  faits  les  plus  anciennement  connus  sont 
ceux  qu’offrent  les  Syllidiens.  Leur  étude  a été  à l’ordre  du 
jour,  dès  le  milieu  du  siècle,  avec  celle  des  divers  phénomènes 
de  génération  alternante  ; ce  sont  les  cas  les  plus  compliqués  qui 
ont  servi  aux  premières  recherches.  C’est  de  i865  à 1870  que 
le  cas  des  Lycoridiens  a été  interprété  par  Malmgren,  puis  par 
Ehlers  et  Claparède.  Ehlers,  le  premier,  eut  une  vue  précise 
de  ces  transformations  et  en  fît  une  étude  détaillée  ; il  a créé  le 
nom  de  forme  épitoque^  qu’il  appliquait  à la  Nereis  métamor- 
phosée en  Heteronereis.  regarderons  comme  synonyme 

le  nom  de  forme  épiqame  qui  lui  est  préféré  par  quelques 
auteurs,  h’ épitoquie  ou  épiqamàe  consiste,  au  fond,  en  une  série 
de  modifications  qui  surviennent,  le  plus  souvent,  au  moment 
de  la  maturité  sexuelle  et,  en  général,  adaptent  plus  complète- 
ment r Annélide  à la  vie  errante,  /a  rendent  nageuse, de  rampante 
qu’elle  était ^ en  font  temporairement  un  animal  pélagique  et 
favorisent  ainsi  la  dissémination  des  produits  génitaux. 

Ainsi  comprise,  elle  se  relie  à d’autres  modifications  plus 
générales,  dont  le  rôle  dans  la  vie  de  l’espèce  est  le  même, 
Nous  aurons  à les  examiner. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  DIVERSES  FORMES  ÉPITOQUES 
ACTUELLEMENT  CONNUES 

Il  y a,  d’après  Malaquin  (93,  p.  364,  et  96,  p.  421)7 
forme  épi  loque  chez  certains  Hésioniens.  Il  signale  le  cas  de 
Kefersteinia  cirrata  Kef. , mais  sans  donner  aucun  détail;  le 
fait  sur  lequel  il  s'appuie  doit  être  connu  depuis  assez  long- 
temps ; nous  ne  l’avons  pas  retrouvé  dans  la  bibliographie. 
Ehlers  a,  du  reste,  émis  l’hypothèse  que  le  faisceau  sétigère 
dorsal,  généralement  rudimentaire,  doit  être  l’homologue  du 
faisceau  dorsal  de  soies  pélagiques  des  Syllidiens,  mais  il 
n’a  pas  vu  de  formes  épitoques.  Webster  et  Benedict  (84, 
p.  707,  pl.  I,  fig.  9-1 1)  décrivent  une  Hesione  gracilis,  n.  sp., 
qui  porterait,  àla  rame  dorsale,  « a bundle  of  very  délicate capil- 
lary  setæ,  as  long  as  the  cirrus,  and  quile  numerous  ».  Ils  ne 
parlent  pas  d’épitoquie,  mais  cette  phrase  suggère  que  c’en 
est  peut-être  un  cas.  Il  est  vrai  que  la  figure  n’est  guère  d’ac- 
cord avec  le  texte,  car  ces  soies  y dépassent  à peine  en  lon- 
gueur les  soies  composées  ventrales. 

★ 

♦ -f 

Chez  les  Phyllodociens,  l’épitoquie  doit  être  fréquente  ; 
mais  elle  est  à peine  signalée^  et  des  études  sont  à souhaiter 
dans  cette  direction.  Malmgren  qui  eut  rintuition,  sinon  la 
connaissance  définitive  des  métamorphoses  des  Néréidiens. 
nous  a fourni  aussi  la  première  observation  d’une  forme  pro- 
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bablement  épitoque  chez  les  Phjllodociens.  Il  s’agit  d’une 
hulalia^  qu’il  appelle  E.  problema  et  qui  présente,  dans  les 
parapodes,  un  faisceau  de  longues  soies  capillaires,  à côté  des 
soies  composées  ordinaires.  Il  en  dit  (65,  p.  99,  pl.  XIV, 
fîg.  29)  : ((  La  présence  de  soies  capillaires  longues  et  simples 
chez  Eulalia  problema^  outre  les  soies  composées  ordinaires, 
semble  indiquer  que  cet  animal  ne  représente  pas  une  espèce 
mais  seulement  la  forme  sexuée  d’une  espèce  qui  se 
reproduirait  avec  alternance  de  génération.  C’est raison  de 
cette  incertitude  que  j’ai  choisi  le  nom  spécifique  de  problema.  » 
Plus  tard,  d?.  Saint-Joseph  (8%,  p.  3 10),  dans  une  espèce 
nouvelle  qu’il  décrivait,  Mystides  limbata^  a observé  deux 
femelles  mûres  (les  seuls  individus  qu’il  ait  vus),  chez  lesquelles 
les  sétigères  de  la  région  moyenne  offraient  aussi,  outre  les 
soies  composées  normales,  un  faisceau  de  soies  natatoires 
simples,  très  fines,  trois  fois  plus  longues  que  les  autres.  Il 
interprétait  ces  individus  comme  une  forme  épitoque.  De  cette 
observation,  il  en  rapprochait  plusieurs  autres:  celle  de  Malm- 
GREN  que  nous  venons  de  rapporter,  celle  d’une  Eulalia  yracilis 
Verr.,  où  Webster  et  Benédict  (84^  p.  yoS)  ont  signalé  des 
soies  capillaires,  à côté  des  soies  composées^  ; une  autre  plus 
incomplète  de  Pruvot  p.  325).  C5\ez  Mystides  limbata, 
DE  Saint-Joseph  notait  encore  la  grosseur  des  yeux  et  les  mou- 
vements particulièrement  vifs  qui  sont  propres  aux  formes  épi- 
toques.  Depuis  lors.  Gravier  (96,  p.  299)  a vérifié  que  les  soies 
simples  n’existent  pas  chez  les  individus  non  mûrs.  H y a donc 
là  une  transformation  tout  à fait  comparable  à celle  que  nous 

^ Veruill  (73,  p.  586)  aurait  vu  chez  cette  Annélide  1111  commencement 
de  scissiparité;  deux  yeux  apparaissaient  sur  un  des  segments.  Webster  et 
Benedict  ont  eu  entre  les  mains  des  Eulalia  gracilis,  mâles  et  femelles,  avec 
longues  et  fines  soies  capillaires  ajoutées  aux  soies  ordinaires,  mais  sans 
former  de  rames  distinctes  (c’est  la  meme  disposition  que  dans  Eulalia 
])rohl(una  et  Mijslides  limbata).  Ges  soies  additionnelles  étaient  présentes 
depuis  le  vingt-cinquième  sétigère  environ  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  ; 
leur  longueur  atteint  et  dépasse  même  la  largeur  du  corps  de  l’Annélide. 
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avons  observée  sur  Helerocirrus  viridis^  I^ghs  ; mais  le  dé- 
tail du  phénomène  n’a  pas  été  suivi. 

~k 

¥• 

t 

Chez  les  Polynoïdiens,  certaines  observations  semljlent 
indiquer  aussi  l’existence  de  quelques  formes  épitoques.  Yiguiku 
(86^  p.  416)  signale^  sans  la  déterminer,  \me  Polynoë^  recueillie 
par  lui  à Alger,  dans  une  pêche  pélagique  et  chez  laquelle  la 
rame  ventrale  était  composée  de  soies  très  longues.  Il  n’est 
pas  sûr  que  ce  soit  une  adulte.  Est-ce  une  forme  épitoque  ou 
simplement  une  espèce  à faciès  pélagique?  Deux  autres  Polynoï- 
diens pélagiques  ont  été  rencontrés  : l’un^  Drieschia  pela cf  ica, 
signalé  par  Michaelsen  (9^2,  p.6)  et  provenant  de  Ceylan  ; l’au- 
tre, Nectochæta  (rc/ma/t/û,  trouvé  par  MARENZELLERé^^i?,  p.  lyd) 
dans  les  collections  de  \ Hirondelle . Chez  Neclochæta,  les 
soies  de  la  rame  ventrale  sont  du  type  normal,  mais  extrême- 
ment allongées.  Chez  Drieschia,  outre  les  soies  ordinaires, 
on  trouve  de  longues  et  fines  soies  capillaires.  Il  n’a  été  vu  de 
cette  dernière  qu’un  seul  exemplaire  mûr,  et  l’hypothèse  d’épi- 
toquie,  très  vraisemblable,  déjà  faite  d’ailleurs  par  Maren- 
ZELLER,  demande,  pour  être  confirmée,  l’examen  d’autres  indi- 
vidus. 

Donc,  en  dehors  même  des  Syllidiens  et  des  Lycoridiens, 
Pépitoquie  est  très  répandue,  comme  l’indiquent  les  faits  pré- 
cédents, joints  à ceux  que  nous  avons  décrits  chez  les  Girralu- 
liens,  et  on  en  signalera  sans  doute  de  nouveaux  exemples  *. 


^ Nous  rappelons  ici  le  cas  de  Buskiella  abyssorum  M.  Int.  qui  est  peut-être 
une  forme  épitoque.  Cette  Annélide  a été  draguée  en  plusieurs  points  par  le 
Challenger.  Mac  Intosii  la  rapporte,  avec  quelques  doiilcs,  aux  Chlorliémiens 
(8b,  p.  372,  pl.  XLV,  fig.  1-2,  pl.  XXIII,  A,  fig.  i5-i8).  Elle  porte,  à toutes  les 
rames  dorsales,  un  faisceau  de  très  longues  soies  divisées  en  articles  (carac- 
tère de  Glilorhémiens) . Mais,  sont-ce  des  soies  spéciales  à l'époque  de  matu- 
rité sexuelle  ou  au  contraire  permanentes  ? La  forme  serait  bathypclagique. 
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★ 

Chez  les  Lycoridiens,  Tépitoquie  est,  à la  fois,  très  répan- 
due, très  nette  par  l’importance  des  modifications  qu’elle  fait 
subira  l’animal  atoque  et  très  uniforme.  C’est  la  transforma- 
tion des  Nereis  en  Heteronereis.  Tous  les  Lycoridiens  la  subis- 
sent-ils ? Le  phénomène  est  très  général;  de  Saint-Joseph  (88, 
p.  253)  faisait  remarquer  qu’on  avait  pu,  pour  20  espèces 
néréidiennes,  trouver  V Heteronereis  correspondante.  Il  est 
sûr,  d’autre  part,  que  certaines  espèces  se  reproduisent  sans  se 
métamorphoser.  Il  est  probable  enfin  que  certaines  espèces,  au 
moins,  peuA^ent  atteindre  la  maturité  sexuelle,  soit  à l’état 
néréidien,  soit  à l’état  hétéronéréidien. 

Il  y a donc  là  des  phénomènes  évolutifs  très  complexes.  La 
transformation  est  considérable,  et  atteint  aussi  profondément 
les  organes  internes  que  l’extérieur. 

Les  modifications  extérieures^  consistent  surtout  dans  un 
accroissement  extraordinaire  des  yeux,  un  changement  dans 
la  forme  de  la  tête  et  surtout  une  transformation  considérable 
des  parapodes  et  des  soies.  Les  parapodes  se  compliquent 
par  l’adjonction  de  lames  et  de  cirres  foliacées.  On  en  trou- 
vera le  détail  dans  Ehlers  (68 ) et  Claparède  Il  apparaît 

en  même  temps,  à chaque  parapode,  une  rame  formée  de  lon- 
gues soies  composées,  dont  l’article  terminal  a l’aspect  d’une 
palette,  et  qui  sont  de  robustes  organes  natatoires.  Cette  trans- 
formation ne  se  poursuit  pas  jusqu’à  la  tête.  Il  reste  antérieu- 
rement un  nombre  assez  constant  d’anneaux  non  modifiés. 
L’animal  n’est  métamorphosé  que  dans  sa  région  postérieure. 
Il  est,  suivant  l’expression  d’Eo.  Perrier,  chenille  en  avant, 
papillon  en  arrière.  Les  produits  génitaux  s’accumulent  dans 
la  région  transformée.  Notons  enfin  que  les  mâles  sont  différents 
des  femelles  ; chez  eux,  la  transformation  est  poussée  plus  loin 


‘ V.  infra  les  modificaLions  internes. 
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que  chez  les  femelles  ; ils  sont  sans  doute  mieux  adaptés  à la  vie 
pélagique,  plus  agiles.  — Celte  métamorphose  se  fait  d’une 
façon  graduelle.  Claparède  a pu  la  suivre  dans  des  aquariums. 
Il  y a,  dans  la  marche  générale  du  phénomène,'  beaucoup 
d’analogie  avec  le  cas  de  Dodecaceria  concharum,  forme  B ; 
chez  ces  derniers  l’apparition  des  soies  natatoires  paraît  plus 
brusque  et  plus  simultanée.  Mais  dans  la  A^erew,  comme  dans 
le  Dodecaceria^  la  transformation  est  préparée  de  loin. 

Une  analogie  particulière  mérite  même  d’être  signalée. 
Nous  avons  insisté  sur  la  chute  des  palpes  chez  la  forme  épi- 
toque  B de  Dodecaceria  ; Nereis  Dumerilii  présente  une  parti- 
cularité analogue  b Le  pygidium  porte  deux  longs  cirres  qui, 
c\\ezY Heteronereis  mâle  sont  remplacés  par  deux  cirres,  gros, 
coniques,  courts,  hérissés  de  saillies  Sur  les  individus  en  voie 
de  métamorphose,  on  voit  ces  productions  apparaître  peu  à 
peu  ; les  cirres  terminaux  primitifs  sont,  à ce  moment,  implan- 
tés à leur  extrémité,  puis  ils  tombent  par  autotomie.  La  com- 
paraison des  figures  données  par  Claparède  pour  les  formes 
Nereis  et  Heteronereis  chez  N.  Dumerilii  et  N.  cultrifera, 
montre  aussi,  de  la  façon  la  plus  nette,  que,  chez  les  formes 
Heteronereis^  les  palpes  sont  beaucoup  moins  développés. 
Ils  subissent  donc  une  atrophie  partielle. 

L’évolution  de  certaines  Nereis  est  compliquée,  d’autre  part, 
comme  celle  de  Dodecaceria  concharum,  par  des  phénomènes 
de  polymorphisme  extrêmement  intéressants.  A vrai  dire,  leur 
étude  est  très  difficile.  Pour  rétablir  avec  une  entière  certitude 
le  cycle  d’une  espèce,  il  faudrait  poin^oir  en  faire,  à partir  de 
l’œuf,  des  cultures  pures,  et,  en  variant  les  conditions  comme 
dans  la  nature,  obtenir  les  diverses  formes  rencontrées  en 
liberté. 

Les  faits  les  plus  curieux  et  les  mieux  connus  sont  relatifs 
à Nereis  Dumerilii^  où  ils  ont  été  suivis  par  Claparède  (70, 

^ Il  semble  qu’il  se  produit  également,  à la  maturité  sexuelle,  une  atrophie 
des  palpes,  chez  Magelona,  d’après  Mac  Lntosii  {78,  p.  458). 

Univ.  de  Lyon.  — Caullery. 


iO 
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p.  4oo,  SS.) ; plus  récemment  Wistinghausen  (9^^  p.  4i"44)  ^ 
modifié  légèrement  les  interprétations  du  naturaliste  genevois  ^ 

Claparède  distinguait  les  formes  suivantes  de  NereisDume- 
rilii  : 

A.  Une  forme  de  12  à i5  millimètres  et  de  3o-45  segments, 

qui,  d’après  lui,  mûrirait  à cet  état  et  se  reproduirait  sansépi- 
toquie  ni  dimorphisme  sexuel.  ^ 

B.  Une  forme  de  5o  à y5  segments, qui  n’aurait  jamais  de  pro- 
duits sexuels. 

G.  Une  forme  plus  grande  que  les  précédentes  (80  milli- 
mètres; 90-95  segments),  avec  des  produits  génitaux  plus  ou 
moins  avancés  et  en  voie  de  transformation  en  Heteronereis  E 
(phase  épigame). 

D.  Une  petite  forme  Heteronereis  de  20  à 40  millimètres 
et  de  65  à y5  segments,  que  l’on  trouve  à Naples,  dans  les  pêches 
pélagiques,  de  janvier  à mars. 

E.  Une  grande  forme  vivant  au  fond,  dans  des 

tubes  et  jamais  pélagique. 

F.  Une  forme  hermaphrodite  (trouvée  par  Metchnikoff  à 
Villefranche  et  San-Remo),  ne  semblant  pas  subir  d’épi- 
toquie^. 

Wistinghausen  n’a  pas  revu  cette  dernière  et  voici  comment 
il  interprète  les  premières  : 

La  forme  contrairement  à l’opinion  de  Claparède,  ne 
mûrirait  pas  ; ce  serait  l’état  jeune  de  B,  qui  se  reproduirait  à 
l’état  de  Nereis^a)  et  a les  sexes  séparés. 

2^  On  trouve,  par  essaims  pélagiques,  en  février-mars,  de 

^ Malheureusement,  Wistinghausen  s’est  contenté  d’énumérer  les  diverses 
formes  et  leur  filiation,  telle  qu’il  la  comprenait.  L’objet  de  son  mémoire 
était  le  développement  de  l’œuf.  Il  ne  s’est  donc  pas  appesanti  sur  la  morpho- 
logie des  adultes. 

2 Nous  avons  retrouvé  en  abondance,  dans  l’anse  Saint-Martin,  une  Nereis 
dont  les  caractères  se  superposent  exactement  à ceux  de  Nereis  Dumerilii  et 
qui  est  toujours  hermaphrodite.  Nous  la  considérons  comme  identique  à la 
forme  vue  par  Metchnikoff.  L’hermaphrodisme  est  protandrique. 
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petites  IIef,eronereis[^^  forme  D de  Claparède)  qui  proviennent 
de  la  métamorphose  d’individus  A. 

3°  Certains  des  individus  A grandiraient  davantage,  attein- 
draient, à l’état  de  Nereis^  55  à 65  millimètres  (forme  C de  Cla- 
parède) et,  restant  dans  des  tubes,  se  transformeraient  finale- 
ment en  la  forme  E,  c’est-à-dire  en  des  Heteronereis  tubicoles 
(y).  Cette  transformation,  à Messine,  s’effectue  en  juin-juillet. 
La  maturité  sexuelle  a lieu  en  août. 

Ainsi, d’aprèsWisTiNGHAUSEN,  l’individu  jeune  Apeut  évoluer 
de  l’une  des  trois  façons  suivantes  : 

Devenir  mûr  à l’état  de  Nereis  a.  Cette  forme  a des  œufs 
riches  en  vitellus^  pondus  dans  le  tube,  et  se  développant  sans 
métamorphoses  larvaires. 

2^  Devenir  une  Heteronereis  jS,  petite  et  pélagique.  Celle-ci 
a des  œufs  pauvres  en  vitellus^  pondus  à la  surface  de  la  mer, 
dans  des  masses  de  mucus  et  se  développant  avec  métamor- 
phoses larvaires. 

3®  Grandir  et  se  transformer  en  Heteronereis  y ^ tubicole,  à 
œufs  pondus  dans  le  tube,  pauvres  en  vitellus,  et  dont  le  déve- 
loppement est  encore  inconnu. 

On  voit  quelle  est  la  complication  de  l’évolution  de  cette 
espèce^  où  l’on  trouve  polymorphisme  de  l’adulte  et  pœcilogo- 
nie  dans  le  développement  de  l’œuf.  Et  il  s’en  faut  que  les  rela- 
tions mutuelles  de  tous  les  états  observés,  leur  dépendance  de  la 
température  et  par  suite  des  saisons,  la  variété  correspondante 
des  transformations  internes^,  soient  fixées  d’une  façon  définitive. 

On  sera  frappé  des  analogies  entre  le  polymorphisme  de 
Nereis  Dumerilii  et  celui  de  Dodecaceria  concharum . Nous 
sommes  en  présence,  dans  l’une  comme  dans  l’autre,  d’une 
forme  atoque  (a.  A)  et  de  deux  formes  épitoques,  l’une  pélagique 
nageuse  (/3,  B),  l’autre  tubicole  sédentaire  (y,  C).  Nereis^  pré- 

^ Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  dernières. 

2 La  Nereis  Dumerilii  de  la  Hague  est  ovipare.  Peut-être  la  viviparité  cons- 
tatée par  Metghnikoff,  d’une  façon  indéniable,  était-elle  accidentelle. 
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sente  en  outre  une  forme  hermaphrodite  et  vivipare,  trouvée 
par  Metchnikoff,  et  il  en  est  peut-être  de  même  de  Dodeca- 
ceria,  d’après  les  observations  de  Montigelli. 

Ajoutons  que,  pour  Nereis,  il  serait  indiqué  de  reprendre 
avec  soin  l’étude  de  chacune  des  formes,  dans  une  localité  où 
elles  seraient  abondantes,  où  l’on  pourrait  les  rechercher  systé- 
matiquement en  toute  saison  et  où  l’installation  matérielle  per- 
mettrait aussi  de  conserver  les  individus  vivants  et  de  les  suivre 
longtemps  en  aquarium. 

PourA^ereï^,  comme  ^ouv  Dodecaceria^  il  y a en  effet  deux 
façons  d'interpréter  les  faits  : ou  bien  toutes  les  formes  font 
partie  d'une  même  espèce^  ou  bien  elles  constituent  plusieurs 
espèces.  Mais  alors  elles  dérivent  sûrement  d’une  même  espèce 
souche,  qui  se  serait  scindée  en  plusieurs  tronçons  dont  l’évo- 
lution morphologique  et  physiologique  serait  très  différente. 
L’intérêt  de  pareilles  constatations  n’est  pas  dans  les  faits  eux- 
mêmes,  mais  dans  leurs  conséquences  pour  la  notion  d’espèce. 
Les  deux  solutions  énumérées  plus  haut  nous  paraissent  égale- 
ment intéressantes,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  à propos  de 
Dodecaceria. 

★ 

Les  Syllidiens  nous  offrent  des  transformations  non  moins 
nettes  ni  moins  générales,  mais  surtout  intéressantes  par  leur 
gradation.  Il  y a d’abord  des  espèces  qui  aboutissent  à une 
forme  épitoque  (ou  épigarne)  tout  à fait  comparable  à VHetero- 
nereis;  En,  Perrier  proposait  de  l’appeler,  par  analogie,  Hete- 
rosyllis.  Ce  sont  les  Exogonés  et  les  Eusyllidés  [classification 
de  Mal  AQUIN  (9S)\. 

A maturité  sexuelle,  il  y a accroissement  des  yeux  et  appa- 
rition de  longues  soies  fines,  natatoires^  aux  segments  delà 

^ M.  Eiilers  a eu  ramabilité  de  nous  signaler  l’existence  d’un  Syllidien, 
provenant  de  la  Nouvelle-Zélande,  étudié  par  lui,  mais  non  encore  décrit,  chez 
lequel  les  soies  caractéristiques  de  l’épitoquie,  « soies  de  puberté  »,  sont  des 
acicules  et  non  des  soies  fines  et  longues. 
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seconde  région  du  métastomiiim  (à  partir  du  io-i5®  séligère) 
qui  renferme  les  glandes  génitales  ; ces  soies  sont  disposées  en 
faisceaux,  occupant  la  place  des  rames  dorsales  qui  typi- 
quement avortent  chez  les  Syllidiens.  Elles  forment  donc  des 
rames,  surajoutées,  avec  musculature  propre.  Souvent,  dans 
ces  espèces,  il  y a un  léger  dimorphisme  sexuel.  Quelquefois 
les  mâles  seuls  ont  la  forme  épitoque  ; quelquefois  aussi  les 
soies  natatoires  de  la  femelle  tombent  après  la  sortie  des 
œufs.  [Pendant  la  gestation  des  embryons,  la  femelle  redevient 
donc  sédentaire  ; cas  de  Pædophylax  claviger 
DE  Saint-Joseph  Ces  Syllidiens  portent  souvent  leurs 

embryons  fixés  aux  parapodes.  [Voir  surtout  de  Saint-Joseph 
(86^  p.  195-200)  et  aussi  Malaquin^^^,  p.  343-346)]. 

Dans  la  tribu  des  Syllidés,  la  présence  des  soies  natatoires 
et  des  produits  génitaux  est  limitée  à la  région  postérieure  du 
corps;  mais,  de  plus,  celle-ci  se  sépare  du  reste  de  Vindividii. 
La  partie  antérieure  (souche)  reconstitue  un  pygidium  et,  en 
avant  de  celui-ci,  une  série  de  segments.  La  partie  postérieure 
(stolon)  développe,  avant  ou  après  sa  séparation  de  la  souche, 
des  soies  natatoires  et  généralement  un  prostomium  avec  yeux 
et  appendices  céphaliques  plus  ou  moins  compliqués.  Le  cas 
le  plus  simple  est  évidemment  celui  réalisé  dans  le  genre 
Haplosyllis^  où  il  n’y  a pas  formation  d’un  nouveau  prosto- 
mium, le  stolon  acéphale  ; \\  y a seulement  dissociation 

du  corps  en  deux  fragments,  le  postérieur  étant  pourvu  d’or- 
ganes pélagiques,  en  particulier  d’yeux  métamériques. Dans  les 
autres  genres,  le  prostomium  qui  se  forme  est  plus  ou  moins 
compliqué  suivant  les  cas.  Nous  désignerons  avec  Malaquin, 
sous  le  nom  de  schizogamie,  tous  ces  cas  plus  ou  moins  com- 
plexes de  dissociation  du  corps  de  l’individu;  notons  que  cette 
dissociation  se  fait  à un  anneau  assez  variable. 

La  souche,  avons-nous  dit,  après  le  détachement  du  stolon 
(quelquefois  même  avant),  régénère  une  extrémité  postérieure. 
Il  est  probable  que,  plus  tard,  un  nouveau  stolon  pourra  se 
produire,  aux  dépens  de  cette  extrémité  nouvellement  formée. 
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. et  ainsi  de  suite.  Le  fait  a été  vérifié  dans  un  certain  de  nombre 
de  cas,  il  est  sans  doute  général. 

Les  stolons  sont,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles,  mais  il 
n’y  a aucun  dimorphisme  entre  eux. 

Arrivons  au  cas  des  Autolytidés , Le  fait  le  plus  saillant 
consiste  dans  le  dimorphisme  sexuel  des  stolons.  Ces  stolons 
isolés  ont  servi  de  type  à deux  genres  différents,  aujourd’hui 
caducs,  mais  dont  on  conserve  encore  les  noms  pour  simpli- 
fier le  langage.  Les  stolons  mâles  sont  des  Polyhostrichus ; 
les  stolons  femelles  des  Sacconereis.  De  Saint-Joseph  a résumé 
(86^  p.  25 1-253)  les  traits  caractéristiques  de  ces  deux  formes. 
Elles  présentent  antérieurement  un  prostomium  suivi  d’un 
ou  deux  segments  achètes  avec  tentacules,  puis  deux  ou  trois 
régions  distinctes,  suivant  que  le  corps  est  plus  ou  moins  long  : 
((  Quand  il  y a deux  régions,  les  Polyhostrichus  ont  une  pre- 
mière région  de  trois  segments,  renfermant  les  éléments 
sexuels,  moins  larges  que  les  suivants,  qui,  portant  les  soies 
natatoires,  forment  la  deuxième  région  ; les  Sacconereis  ont, 
comme  première  région,  un  petit  nombre  de  segments  (deux 
en  général),  sans  soies  natatoires,  auxquels  fait  suite  une 
deuxième  région  munie  de  ces  sortes  de  soies  et  renfermant 
les  œufs. . . 

« Quand  il  y a trois  régions,  les  Polyhostrichus  ont  une  pre- 
mière région  de  six  segments,  contenant  les  spermatozoïdes  et 
sans  soies  natatoires,  une  deuxième  plus  large  avec  ces  sortes 
de  soies  et  une  troisième  plus  étroite  qui  en  manque  et  qui  se 
compose  d’un  nombre  assez  considérable  de  segments,  sem- 
blables à ceux  de  la  souche;  les  Sacconereis  ont,  de  même,  une 
première  région  de  5 -i4  segments  sans  soies  natatoires,  une 
deuxième  plus  large,  renfermant  des  œufs,  munie  de  soies 
natatoires,  et  une  troisième  assez  longue,  plus  étroite,  qui  en 
manque.  » 

Examinons  maintenant  les  particularités  de  formation  des 
stolons.  Chez  certains  Autolytidés  (g.  Virchowia^  Procerastea 
et  Autolytus  p.  p.),  un  stolon  se  constitue,  comme  chez  les 
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Syllidés,  par  la  différenciation  du  corps  en  deux  régions,  la 
seconde  commençant  en  un  point  sensiblement  fixe^  générale- 
ment le  quatorzième  sétigère.  Et  on  ne  connaît  pas  avec  certi- 
tude d’autre  mode  de  stolonisation  chez  ces  types.  C’est  ce  que 
Malaquin  appelle  la  scissiparité  antérieure.  Chez  d’autres 
espèces  du  g.  Autolytus  (telles  que  A.  Edwardsi^  St-J.),  il  y a 
formation  d’un  premier  stolon  aux  dépens  des  derniers  seg- 
ments de  la  souche  (donc  scissiparité  postérieure).  La  souche 
régénère,  en  avant  de  lui,  un  certain  nombre  de  segments,  sur 
l’un  desquels  apparaît,  de  nouveau,  une  tête  (prostomium  et 
premier  anneau  métastomial  différencié) . On  a alors  une  chaîne, 
composée  d’une  souche  et  de  deux  stolons.  Si  les  phénomènes 
de  régénération  de  la  souche  s’accomplissent  rapidement,  on 
arrive  à des  formes  où  elle  est  suivie  d’une  série  plus  ou  moins 
considérable  de  stolons.  Ces  stolons  sont  de  deux  origines  : le 
postérieur  provient  de  segments  ayant  fait  partie  de  la  souche 
(il  se  détache  généralement  très  tôt),  les  autres  sont  constitués 
aux  dépens  de  segments  de  nouvelle  formation.  Cette  dernière 
catégorie  est  seule  réprésentée  dans  les  longues  chaînes  des 
My rianida^ . Malaquin a observé  une  chaîne  de  29  stolons. 

Le  stolon  le  plus  jeune  est,  dans  tous  les  cas,  le  plus  voisin 
de  l’extrémité  antérieure.  La  plus  grande  partie  de  ces  stolons, 
malgré  leur  prostomium  nettement  indiqué,  ont  des  anneaux 
embryonnaires.  Les  derniers  seuls  ont  une  tête  bien  formée, 
des  soies  natatoires  et  des  produits  génitaux. 

Tous  ces  phénomènes  si  variés  se  relient  les  uns  aux  autres 
par  des  transitions  continues.  On  a cru  longtemps  qu’une  es- 
pèce déterminée  les  présentait  toujours  de  la  même  façon  ] 
il  y a des  exceptions  à celte  règle.  Malaquin  (9S)  a signalé  une 
Exogone  qui  présente,  soit  de  l’épigamie,  soit  de  la  schizoga- 
mie, et  un  Autolytus  épigame.  Auparavant,  Haswell  (86), 
chez  Syllis  corruscans,  avait  trouvé  des  individus  renfermant 
des  œufs  jusqu'au  centième  sétigère,  puis,  au  delà  des  sper- 

^ Le  premier  bourgeon  fissipare  n'a  jamais  été  observé  jusqu'ici. 
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matozoïdes.  Cette  région  mâle  se  séparait  en  un  stolon,  acqué- 
rait une  tête  et  vivait  indépendante.  Il  y a donc,  dans  cette 
espèce,  à la  fois  reproduction  directe  (partie  antérieure  femelle) 
et  schizogamie,  le  tout  compliqué  d’hermaphrodisme. 

Quelque  variés  que  soient  ces  processus,  leur  élément  fon- 
damental est  l’apparition,  sur  certains  segments,  soit  pri- 
mordiaux, soit  produits  aux  dépens  d’une  zone  formative 
secondaire,  d’un  faisceau  de  soies  natatoires  occupant  la  place 
du  notopode,  c’est-à-dire  une  modification  de  l’individu  sem- 
blable à celle  que  nous  ont  offerte  les  Heterocirrus. 

Nous  reproduisons  ici  un  tableau  emprunté  à Malaquin 
(93,  p.  36 1)  qui  schématise  les  différents  modes  de  reproduction 
chez  les  Syllidiens. 


épiganiie;  B à F,  schizogamie;  B,  chez  les  Syllidës;  C,  chez  les  Aiilolyliis  à 
scissiparité  anterieure;  D,  chez  les  Anlolyhis  à scissiparité  postérieure;  E,  scis- 
siparité compliquée  de  bourgeonnement;  F,  gemmation  à l’extrémité  postérieure 
uni(iuement.  Les  parties  ombrées  sont  celles  qui  renferment  les  organes  géni- 
taux; les  traits  noirs  indiquent  les  zones  de  prolifération. 
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Appendice.  — Nous  croyons  devoir  rapprocher  des  cas 
précédents  celui  de  Palola  viridis  Gray,  qui,  s’il  n’est  pas  un 
fait  d’épitoquie  proprement  dite,  ce  que  de  nouvelles  recher- 
ches préciseront,  est  au  moins  un  exemple  remarquable  de 
transformations  d’une  Annélide  à la  maturité  sexuelle,  pour 
mieux  assurer  la  dissémination  des  produits  génitaux.  On 
trouve,  dans  un  livre  récent  \ un  résumé  de  nos  connaissances 
sur  cette  forme,  par  Ant.  Collin^  (p.  164-174)-  Palola  viridis 
est  un  Eunicien  [de  Quatrefages  p.  879)  et  Ehlers  (68, 
p.  367,  pl.  XVI,  fîg.  17-18)  en  font  même  une  Lysidice]  de 
grande  taille,  vivant  dans  les  récifs  coralliens  de  certaines  îles 
du  Pacifique  (îles  Samoa,  Fidji,  Tonga,  Gilbert),  à une  cer- 
taine profondeur.  On  ne  Ta  pas  étudié  en  place  jusqu’ici.  Deux 
fois  par  an,  avec  la  quasi-régularité  d’un  phénomène  astrono- 
mique, le  jour  du  dernier  quartier  de  la  lune,  et  le  jour  qui 
précède,  en  octobre  et  novembre,  à partir  de  l’aurore  et  pen- 
dant quelques  heures,  la  mer,  sur  certains  points,  au  bord  du 
récif,  est  couverte  d’innombrables  Palola.  Le  phénomène  est 
si  régulier  qu’il  est  une  des  bases  du  calendrier  des  indigènes 
(octobre  et  novembre  sont  appelés  les  mois  du  Palola).  Ceux- 
ci  en  ont  depuis  longtemps  établi  la  prévision^,  en  notant  ses 
coïncidences  avec  la  position  d’astres  mobiles.  Cette  régula- 
rité est  un  fait  curieux,  reposant,  en  tout  cas,  sur  de  nom- 

^ Kræmer,  Ueher  den  Bau  der  Corallenriffe an  die  Sainoaïschen  Küsten, 

etc....,  Kiel  et  Leipzig-,  1897. 

^ Nous  renvoyons  à ce  travail  pour  plus  de  détails  et  pour  la  bibliographie. 
Collin  cite  un  passage  de  Rumphius  (d'Ainboïnsche  Rariteitkainer,  1705)  qui 
décrit,  à Amboine,  l’apparition  régulière  d’une  Annélide,  pècliée  et  mangée 
j)ar  les  indigènes  et  appelée  par  eux  « vavo  »,  Il  est  difficile  de  l’identifier 
d après  la  description  de  Rumphius.  Peut-être  est-ce  le  Palola.  En  tout  cas,  ce 
phénomène  a aujourd’hui  disparu  : les  nalurels  n'en  ont  aucune  connais- 
sance. 

^ Ils  sont  très  friands  de  cette  Annélide. 
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breuses  observations  dues  à un  grand  nombre  d’Européens,  et 
quelques-unes  poursuivies  pendant  de  longues  années. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable  est  que  l’on  ne  trouve 
jamais,  ainsi,  que  des  fragments  de  l’animal,  atteignant  parfois 
5o  centimètres  de  longueur  et  invariablement  dépourvus  de 
tête  (Macdonald  seul  a eu  entre  les  mains  une  extrémité  an- 
térieure qu’il  a figurée,  et  sur  laquelle  repose  la  détermination 
Lysidice).  Ils  sont  bourrés  de  produits  génitaux  et  les  organes 
internes  sont  atrophiés.  Ils  nagent  activement,  se  brisent,  petit 
à petit,  en  fragments  et  se  vident,  soit  par  rupture,  soit  en  émet- 
tant les  ovules  ou  les  spermatozoïdes  par  les  organes  segmen- 
taires ; finalement,  les  fragments  vidés  tombent  inertes  au 
fond.  La  mer  est  alors  couverte  d’œufs.  (On  n’a  pas  encore 
observé  leur  développement.) 

L’explication  la  plus  naturelle  de  tout  ceci  est  que  l’Eunicien 
vit  dans  le  récif,  et  que,  à l’époque  de  sa  maturité  sexuelle,  la 
région  postérieure  où  sont  accumulés  les  produits  génitaux  est 
amputée  par  autotomie,  monte  à la  surface,  y nage  activement, 
s’y  fragmente  et  s’y  vide,  tandis  que  l’extrémité  antérieure, 
restée  en  place,  régénère  peut-être  une  nouvelle  série  d’an- 
neaux. On  conçoit  donc  l’analogie  avec  les  cas  des  Syllidiens 
que  nous  avons  examinés  précédemment,  ou  avec  celui  des 
Heteronereis^  dont  il  se  déduirait  en  imaginant  que  la  partie 
modifiée  de  V Heteronereis  se  détacherait.  C’est  donc  un  phéno- 
mène d’épitoquie,  au  premier  chef,  mais  y a-t-il  ici  une  modi- 
fication de  structure  des  rames  sétigères?  Il  est  probable  que 
non;  toutefois  on  ne  connaît  pas  assez  l’animal  pour  l’affirmer, 
sur  les  fragments  recueillis.  Chacun  comprend  un  petit  nombre 
de  longues  soies  à pointe  fine  et  autant  de  soies  composées  dont 
l’article  terminal  est  muni  de  deux  denticules. 

Il  y aurait  le  plus  grand  intérêt  à étudier  l’animal,  en  dehors 
de  l’époque  de  la  maturité  sexuelle  et  à suivre  ses  transfor- 
mations h 

* Ces  lij^^ncs  étaient  déjà  écrites  quand  nous  avons  eu  connaissance  d’un 
tout  récent  mémoire  de  B.  Friedlænder  (Biolog.  Centralhlatt , i5  mai  1898), 


CHAPITRE  II 


LES  RAPPORTS  DE  L’ÉPITOQUIE  OU  ÉPIGAMIE 
AVEC  LA  SCHIZOGAMIE  ET  LA  SGHIZOGÉNÈSE 


Quelle  est  la  filiation  des  phénomènes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue?  Notre  exposé  fait  dériver  la  schizogamie  de 
l’épigamie  et  nous  allons  montrer  pourquoi  nous  adoptons  cette 
opinion;  elle  est  d’ailleurs  plus  ou  moins  implicitement  celle 
d’En.  Meyer,  Kleinenberg,  Eisig  (81  ^ p.  795-796).  Au  con- 
traire, En.  Perrier  (81  jregardela  schizogamie  comme  phéno- 
mène primitif,  l’épigamie  ou  épitoquie  comme  le  phénomène 
dérivé. 

Ed.  Perrier  (81  ^ p.  44^  seq.)  considère  V Heteronereis 
comme  une  colonie  de  deux  individus,  dont  l’un  (le  postérieur) 
a subi  une  métamorphose.  Les  Syllidiens  schizogames,  où  la 
séparation  des  stolons  délimite  si  bien  les  divers  individus,  cor- 

qui  a éclairé  notablement  l’histoire  de  Palola  viridis.  Cet  auteur  a,  en  eiïet, 
en  1897,  aux  îles  Samoa,  trouvé  l’animal  en  place.  Celui-ci  habite  des  gale- 
ries creusées  dans  des  coraux  morts,  à de  faibles  profondeurs  (o™,io  à i mètre) 
dans  la  lagune,  au  voisinage  du  récif.  Le  Palola  que  l’on  pêche  n'est  que  la 
partie  postérieure  d'un  Eunicien  (ce  serait  une  Eunice  d'après  Friedlænder), 
qui  est  amputée  par  autotomie,  à maturité  sexuelle.  La  partie  d'où  elle  se 
détache  est  beaucoup  plus  large,  les  anneaux  en  sont  beaucoup  plus  courts. 
Les  vues  que  nous  émettons  ci-dessus  sont  donc  pleinement  justifiées.  La 
venue  de  Palola  à la  surface  n’est  aucunement  en  rapport  avec  le  lever  du 
soleil,  mais  elle  coïncide  avec  la  basse  mer  : quant  à la  périodicité  si  régu- 
lière du  phénomène,  elle  est  une  fois  de  plus  confii-mée  ; quoi  qu'il  en  soit, 
Palola  viridis  est  un  cas  de  stolonisation  tout  à fait  comparable  à ceux  des 
Syllidiens. 
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respondent  pour  lui  au  phénomène  primitif  ; V Heteronereis  en 
dérive,  par  avortement  partiel  de  l’individualité  chez  le  stolon. 

En  réalité,  les  deux  interprétations  sont  conciliables  avec  la 
conception  coloniale  ; pour  choisir  entre  elles,  laissons-nous 
guider  simplement  par  les  faits  morphologiques. 

Une  Annélide  s’accroît  normalement  par  la  région  posté- 
rieure ; là,  et  là  seulement,  dans  le  cas  général,  se  forment  de 
nouveaux  anneaux,  en  avant  du  pjgidium.  Nous  regardons 
comme  une  complication  l’apparition  d’une  nouvelle  région 
formative  en  un  autre  point.  Or  la  schizogamie  se  distingue  de 
l’épigamie  par  cette  seule  addition;  nous  en  concluons  donc 
qu’elle  est  une  complication  de  l’épigamie  et  logiquement  nous 
sommes  amenés  à penser  qu’elle  en  dérive. 

D’ailleurs,  quoi  de  plus  simple  que  l’épigamie  ou  épitoquie 
chez  un  Heterocirrus  viridis  ou  une  Mystides  limbata  Il  y a 
simplement  adjonction  d’un  faisceau  de  soies  capillaires  à un 
certain  nombre  de  rames  sétigères.  Pourquoi  chercher  à ce 
phénomène  si  simple  une  origine  longue  et  compliquée?  Ilya 
là  incontestablement  une  modification  primitive  dont  le  résultat 
physiologique  est  de  rendre  l’animal  plus  mobile  et  de  mieux 
assurer  la  dissémination  de  ses  produits  génitaux. 

Chez  les  Exogonés  et  surtout  chez  les  Lycoridiens,  le  phé- 
nomène se  complique;  seule,  une  région  du  corps  se  modifie. 
Mais  déjà  chez  Mystides^  chez  Heterocirrus  viridis  et  chez 
Dodecaceria  (forme  B),  les  premiers  anneaux  n’acquièrent  pas 
de  soies  pélagiques,  il  y a donc  déjà  deux  régions  réelles 
quoique  moins  évidentes.  A cette  absence  de  modification 
pour  la  région  antérieure,  il  nous  paraît  simplement  y avoir 
une  raison  mécanique.  La  partie  antérieure  dirige  le  mouve- 
ment de  l’animal;  dans  la  partie  moyenne  est  localisé  l’appareil 
propulseur. 

Il  n’y  a donc,  entre  le  cas  primitif  et  celui  à^Hetero- 
riereis^  qu’une  différence  de  degré  dans  l’importance  de  la 
transformation  de  chaque  segment.  Chez  un  Girratulien,  l’ap- 
pareil parapodial  est  rudimentaire  ; après  modification,  il  reste 
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simple  ; chez  une  Nereis^  dès  l’abord,  il  est  très  différencié,  la 
complexité  de  la  transformation  est  proportionnelle  à celle  de 
l’état  initial;  d’où  cet  aspect  frappant  de  la  région  postérieure 
à' Heteronereis.  Mais  on  peut  aussi  bien  dire  que  Dodecaceria 
est  chenille  en  avant,  papillon  en  arrière. 

Mais  dira-t  on,  à la  différence  des  rames  s’en  ajoute  une 
autre,  entre  les  deux  régions  : les  produits  génitaux  sont  loca- 
lisés dans  la  région  modifiée;  cela  atteste  son  indépendance. 
Nous  répondrons  que  la  région  génitale  coïncide  primiti- 
vement avec  la  région  modifiée,  d’une  façon  peut-être  vague, 
mais  absolument  nécessaire,  parce  que  les  produits  génitaux 
ne  se  développent  pas  en  général  dans  les  tout  premiers  seg- 
ments et  que  précisément  ici  (pour  des  raisons  mécaniques) 
ceux-ci  n’ont  pas  été  amenés  à se  modifier.  La  coïncidence 
approximative  de  la  région  génitale  et  de  la  région  modifiée 
est  donc  toute  naturelle  : la  coïncidence  exacte  est  secondaire, 
et  d’ailleurs  il  faudrait  examiner  de  près  si  elle  est  si  rigou- 
reuse, au  moins  chez  les  Heteronereis^ . 

La  fixité  dans  le  numéro  du  segment  auquel  commence  la 
transformation  est  évidemment  un  caractère  de  différenciation 
dans  la  marche  du  processus  ; c’est-à-dire  un  phénomène 
secondaire  : la  localisation  des  produits  génitaux  se  précise, 
parallèlement  à Fépitoquie  générale  et  il  est  tout  naturel  de 
constater  une  localisation  rigoureuse  dans  la  partie  trans- 
formée, chez  les  formes  les  plus  spécialisées. 

On  conçoit  qu’un  être  hybride,  comme  une  Heteronereis  ou 
une  Syllis  épigame,  ait  une  tendance  à se  briser;  c’est  ce  qui 
se  produit  chez  les  Ilaplosyllis.  La  possibilité  de  régénération, 
si  générale  chez  les  Annélides,  si  facile  à provoquer  par  un 
traumatisme,  intervient  alors  pour  compléter  les  deux  frag- 

^ Au  reste,  ce  n’est  pas  là  une  simple  hypothèse  : nous  avons  souvent 
observé  que,  chez  divers  Syllis  (et  en  particulier  Syllis  proliféra),  les  produits 
génitaux  s’étendent  sur  deux  ou  trois  segments,  en  avant  de  celui  où  le 
stolon  se  sépare  de  la  souche.  Malaquin  (93,  p.  822)  avait  déjà  été  frappé 
du  même  fait. 
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ments  isolés,  et  nous  avons  le  cas  où  les  deux  tronçons  se  com- 
plètent après  leur  séparation.  Puis,  au  bout  d’un  certain 
temps,  par  accélération  ou  tachygénèse,  la  régénération  pré- 
cède la  scission  (cas  de  Trypanosyllis  Krohnii) ; chez  les  Auto- 
lyfas^  un  deuxième  stolon  est  ébauché,  avant  que  le  premier 
soit  détaché;  puis  un  troisième,  un  quatrième  et  ainsi  de  suite, 
se  forment,  toujours  en  avant  des  précédents,  avant  que  les  pre- 
miers ne  mènent  une  vie  indépendante  ; la  marche  des  phéno- 
mènes s’accentuant  dans  le  même  sens,  on  obtient  les  chaînes 
du  genre  Myrianida. 

Nous  avons  vu  ainsi  se  constituer  graduellement  de  nouvelles 
zones  formatives  de  segments,  dans  le  corps  de  l’Annélide 
modifiée  ; on  arrive  à ces  cas  où  l’on  a voulu  voir  un  bour- 
geonnement spécial  et  que  Ton  a distingués  sous  le  nom  de 
blastogamie.  La  blastog amie  est  une  différenciation  par  tachy- 
génèse  de  la  schizogamie^ . Celle-ci  est  une  épigamie  diffé- 
renciée. Malaquin  (p.  362)  dit  la  même  chose 

1 Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  plupart  des  stolons  d’une  chaîne, 
loin  d’être  génitalement  mûrs,  étaient  formés  d’anneaux  embryonnaires. 
Certains  sont  déjà  reconnaissables  comme  stolons,  alors  qu’ils  ne  compren- 
nent que  trois  segments  : le  pygidium,  un  segment  sétigère  antérieur,  le 
zoonite  formateur  entre  eux  (Malaquin,  p.  363). 

2 D’après  cela,  les  idées  de  Malaquin  se  rapprochent  des  nôtres  Cepen- 
dant, cet  auteur  (p.  364)  termine  l’exposé  général  des  phénomènes  de  repro- 
duction chez  les  Syllidiens  par  le  passage  suivant  qui  nous  semble  un  peu 
contradictoire  : « Entre  la  fragmentation  des  Ctenodrilus  et  la  phase  épigame 
des  Syllidiens,  on  suit  tous  les  degrés  d’un  phénomène  qui  primitivement 
est  une  véritable  dissociation  du  corps  et  dont  le  terme  ultime  est  une  forme 
sexuée  à caractères  spéciaux,  se  rencontrant  non  seulement  chez  les  Sylli- 
diens, mais  aussi  chez  les  Néréidiens  et  certains  Hésioniens.  » D’ailleurs, 
si,  comme  le  dit  Malaquin  (p.  364)  — et  nous  sommes  complètement  de  son 
avis  — « le  but  des  phénomènes  de  reproduction  chez  les  Syllidiens  est  la 
dispersion  de  l’individu,  par  sa  fragmentation  multiple  »,  il  est  difficile 
d’admettre  que  le  point  de  départ  ait  été  la  schizogénèse  et  le  point  d’arrivée 
l’épigamie,  puisque  cette  dernière  aurait  supprimé  la  « dispersion  de  l’indi- 
vidu par  sa  fragmentation  multiple  ». 
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Toutes  les  Lransformalions  précédentes  méritaient  au  pre- 
mier chef  le  nom  d’épigamiques,  en  ce  sens  qiTelles  surve- 
naient lors  delà  maturité  sexuelle  ; au  caractère  physiologique 
elles  enjoignaient  un  morphologique,  réalisant  une  adaptation 
plus  complète  à la  vie  errante  et  pélagique  ; fondamenta- 
lement ce  dernier  est  une  modification  des  parapodes.  Quel 
lien  les  rattache  aux  autres  phénomènes  de  tronçonnement  que 
présentent  les  Annélides,  en  dehors  de  la  période  de  maturité 
sexuelle  et  que  l’on  peut  grouper,  si  l’on  veut,  sous  le  nom  de 
schizogénèse  ? 

Il  y a d’abord  des  cas  de  tronçonnement  épigamique  sans 
modifications  de  l’appareil  sétigère.  Tel  est  celui  àeNotomastus 
lineatus  signalé  par  Eisig.  Au  moment  de  la  maturité  sexuelle, 
la  région  thoracique  de  ce  Gapitellien  se  sépare  par  autotomie 
de  l’abdomen  chargé  des  produits  génitaux,  mais  ce  dernier  ne 
présente  aucune  adaptation  morphologique  à la  vie  errante  ou 
pélagique^. 

Palola  viridis  représente,  autant  que  nous  le  savons,  chez 
une  Annélide  nettement  errante,  un  cas  absolument  analogue. 
La  mobilité  du  tronçon  amputé  est  beaucoup  j)lus  grande. 

Nous  croyons  pouvoir  proposer,  comme  une  hypothèse  plau- 
sible, que  les  phénomènes  de  schizogénèse  ont  pour  origine  des 
cas  de  schizogamie  reportés  progressivement,  par  accéléra  - 
tion  embryogénique,  à une  époque  de  plus  en  plus  précoce  de 
l’évolution  individuelle  ; on  voit  cette  accélération  se  produire 
progressivement  chez  les  Syllidiens  (Autolytus  ei  Myrianida), 
et  la  schizogamie  passer  à la  schizogénèse.  De  même  que 
Chætozone  et  Tharyx  représentent  des  cas  d'épitoquie  fixée-, 

1 V.  infra,  les  phénomènes  d'hislolvse  que  présentent  à cette  phase  les 
Notoinastiis. 

2 Voir  p.  126  et  seq. 
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de  même  la  schizogénèse  serait  une  schizogamie  progénétique 
et  fixée. 

Les  phénomènes  de  schizogénèse  sont  d’ailleurs  très  répan- 
dus parmi  les  Annélides.  Les  Salmacina  et  les  Filigransi  chez 
les  SerpulienS;,  les  Telepsavus  (Lo  Biango,  9S)  et  peut-être  les 
P hyllochætopterus  [ si  l’on  interprète  certaines  observations 
de  Claparède  (69)  qu’il  serait  intéressant  de  reprendre  ] che, 
les  Ghétoptériens,  les  Gtenodrilus^ , chez  les  Girratuliens, 
en  attestent  l’extension  chez  les  Polychètes.  Chez  les  Oligo- 
chètes,  de  nombreux  exemples  en  sont  classiques. 

Et  l’on  peut  sérier  la  schizogénèse  comme  la  schizogamie. 
Chez  Ctenodrilus  monostylos,  le  corps  se  coupe  en  deux,  et 
chacune  des  parties  se  complète  ultérieurement  ; par  accélé- 
ration, chez  les  Z)ero,  les  deux  tronçons  ne  s’isolent  qu’après 
régénération,  par  l’antérieur,  d’une  extrémité  postérieure. 
Gette  accélération  s’accentuant,  on  arrive  au  cas  des  Ælosoma 
etaux  chaînes  d’individus,  où  le  premier  et  le  dernier  sont  les 
plus  âgés  Enfin,  par  un  nouvelle  accélération,  chez  les 
Nais  et  les  Chætogaster,  les  individus  de  la  chaîne  (au 
moins  les  deux  premiers)  en  produisent  d’autres,  avant  d’être 
isolés. 

La  conséquence  de  cette  accélération  dans  les  phénomènes 
de  schizogénèse  est  d’assurer  la  propagation  de  l’espèce,  indé- 
pendamment de  la  reproduction  sexuée.  Gelle-ci  disparaît 
d’autant  plus  complètement  que  la  schizogénèse  est  plus  per- 
fectionnée, c’est-à-dire  plus  hâtive.  Et  c’est  un  problème  bien 
tentant  que  de  chercher  à la  ressusciter  dans  ces  cas  où  peut- 
être  elle  n’a  pas  disparu  définitivement.  Dans  les  conditions 
actuelles  du  milieu,  l’espèce  s’est  habituée  à se  passer  d’elle; 

^ Ces  considérations  montrent  que  les  cas  di  épitoquie  des  Dodecaceria  et 
lleterocirrus  et  ceux  de  schizogénèse  des  Ctenodrilus  sont  reliés  par  une  chaîne 
ininterrompue  de  phénomènes  intermédiaires. 

^ Ctenodrilus  serratus  et  Ct.  parvulus  rentrent  dans  cette  catégorie.  Chaque 
anneau  du  milieu  du  corps,  avant  de  s'isoler,  a déjà  commencé  la  différen- 
ciation d’une  tête  et,  par  suite,  est  en  réalité  un  individu. 
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elle  n’apparaît  plus;  ne  pourrait-on  pas  la  faire  réapparaître 
en  changeant  les  conditions  ambiantes  ? Maupas,  dont  l’origi- 
nalité et  l’habileté  ne  sont  plus  à se  révéler,  est  déjà  entré  dans 
cette  voie  féconde  et  a pu  modifier  expérimentalement  l’ap- 
parition de  la  reproduction  sexuée  chez  les  Nais  | voir  E. 
Fermier  (96 , p.  lyiS)]. 


Umv.  de  Lyon.  — Caulledy'. 


il 


CHAPITRE  III 


MODIFICATIONS  INTERNES  DES  ANNÉLIDES 
AU  MOMENT  DE  LA  MATURITÉ  SEXUELLE 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous  nous  sommes  bornés  à 
rapprocher  et  à classer  les  modifications  externes  qui  caracté- 
risent à ses  divers  degrés  Tépitoquie,  ou  la  schizogamie  qui  en 
dérive.  En  même  temps  que  l’aspect  extérieur  de  l’animal 
change,  celui-ci  subit  intérieurement  de  profondes  transfor- 
mations. Nous  les  avons  analysées  en  détail  pour  Dodecaceria 
concharum.  Or,  nous  rappelons  que^  chez  la  forme  épitoque 
nageuse  (B),  il  y avait,  dans  toute  la  période  de  croissance, 
accumulation  de  réserves  sous  forme  de  granulations  éosino- 
philes ; puis,  qu’au  moment  de  la  métamorphose,  les  réserves 
étaient  rapidement  consommées  pour  l’édification  des  produits 
génitaux  et  qu’en  même  temps  le  tube  digestif  (sauf  dans  sa 
région  postérieure)  subissait  une  atrophie  considérable,  se 
réduisait  à un  mince  cordon  ; la  paroi  du  corps,  muscles  et 
ectoderme,  diminuait  beaucoup  d’épaisseur  ; les  organes  seg- 
mentaires faisaient  leur  apparition,  etc...  Chez  Heterocirrus 
viridis^  des  phénomènes  analogues  marquaient  la  maturité 
sexuelle  (réduction  du  tube  digestif,  etc...)  ; nous  n’avons  pu 
les  suivre  aussi  minutieusement. 

Ces  modifications  ne  sont  pas  limitées  aux  Cirratuliens  ; 
elles  paraissent  très  répandues  chez  les  Annélides  et  il  est 
intéressant  de  les  grouper  et  de  se  demander  dans  quelle 
mesure  elles  sont  liées  à l’épigamie.  On  verra,  en  même  temps, 
combien  il  y aurait  intérêt  à en  reprendre  l’étude  dans  cer- 
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taines  formes.  En  général,  les  auteurs  n’y  font  que  de  brèves 
allusions  ; et  sans  doute  il  est  des  faits  déjà  entrevus  qui  ont 
échappé  à notre  synthèse. 

Atrophie  du  tube  digestif.  — Eisig,  qui  a observé  une 
histolyse  de  l’intestin  chez  un  Capitellien,  est  un  des  seuls 
auteurs  qui  aient  étudié  de  près  le  phénomène,  et  il  a réuni 
p.  4^7  et  seq.^  les  observations  antérieures  aux  siennes. 
Passons  d’abord  en  revue  les  différents  cas. 

Claparède  (64^  p.  21)  a signalé  que,  chez  un  Ophélien 
(Polyophthcilmus)^?i\\  moment  de  la  maturité  sexuelle,  le  tube 
digestif  est  réduit  à un  mince  ruban.  Il  en  est  de  même  chez 
le  mâle  de  Pædophylax  claviger,  un  Syllidien,  d’après  le  même 
auteur  p.  2 12)  ; de  même,  dit-il  p.  420),  « la  plupart  des 
Hétéronéréides,  ne  prenant  aucune  nourriture,  ont  l’intestin 
comprimé  par  les  éléments  sexuels  et  réduit  à un  étroit  ruban, 
dilaté  pourtant  aux  points  d’insertion  des  dissépiments  ». 

Ehlers  (68,  p.  697)  note  la  même  particularité  chez  Glycera 
capitata  Œrst. , sur  trois  femelles  dont  la  cavité  générale  était 
bourrée  d’ovules  ^ 


^ Nous  reproduisons  en  note  le  passage  d’EnLERS  qui  est  intéressant  à 
rapprocher  de  nos  observations  sur  les  Cirratuliens  ; 

« Die  Leibeshôhle  war  auf’s  Aüsserste  von  Eiern  gefüllt,  welche,  tlieils 
in  grôsseren  Packeten  zusammen,  theils  locker,  aber  auf’s  Dicliteste  neben 
einander  lagen.  Dazwischen  fanden  sich  kürzere  oder  langere  strangartige 
Gebilde  von  schwarzer  Farbung,  die  ans  einem  feinkôrnigen,  scheinbar  in 
Zerfall  begrifîenen  Gewebe  bestanden.  Diese  Massen  hatten  offenbar  einen 
niclit  unbetrachtlichen  Druck  auf  die  Wandung  des  Kôrpers  und  Darmes 
ausgeiibt  und  dadurch  in  der  Musculatur  dieser  Tlieile  eine  Atrophie  her- 
vorgerufen,  durch  welche  diese  in  auffallendstem  Grade  verringert  war.  Die 
longitudinale!!  Muskelbander  der  Korperwand  waren  zu  feinen  Platten  ver- 
schmachtigt,  welche  leicht  zu  bandartigen  Strangen  auseinancler  fielen,  die 
Korperwand  w'ar  in  Folg^dessen  ringsum  gleichmassig  diinn  und  fast  durch- 
sichtig  ; der  Bauchstrang  des  Nervensyslems,  welcher  sonst  bei  der  Ansicht 
von  der  inneren  Flache  her  verdeckt  ist,  lag  ofTen  vor.  Noch  bclrachtlicher 
war  der  Einfluss  auf  die  Wand  des  Darmrohres  : dieses  war  zu  einem  feinen 
ausserst  leicht  zerreisbaren  Strange  zusammengeschrumpfl,  welcher,  wie  eine 
Langsaxe  durche  die  Eiermassen  lief.  Die  Musculalur  des  Büssels  und  am 
auffallendsten  die  so  starke  ^Yandung  des  Kieferlriigers  und  der  Kieferwülsle 
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Nous  avons  vu  ^ que  chez  Notomastus  lineatus,  à maturité 
sexuelle,  l’abdomen  se  séparait  par  autotomie.  Il  se  produit  en 
même  temps  une  histoljse  de  l’intestin,  limitée  d’ailleurs  à des 
portions,  séparées  par  des  parties  intactes.  Là,  l’intestin 
devient  un  ruban  extrêmement  étroit  et  à paroi  mince.  Les 
cellules  subissent  une  dégénérescence  et  il  y aurait,  d’après 
Eisig,  une  multiplication  de  noyaux.  Le  protoplasme  transsude 
dans  la  lumière  de  l’intestin,  sous  forme  de  gouttelettes  ou  de 
bouillie  granuleuse,  l’épithélium  se  métamorphose  partielle- 
ment en  grosses  vésicules,  dont  la  signification  histologique 
n’est  pas  bien  établie  (elles  paraissent  résulter  de  la  fusion  de 
plusieurs  cellules)  et,  par  des  processus  qu’il  serait  trop  long 
de  détailler  ici,  qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  très  faciles  à interpré- 
ter, on  arrive  à une  paroi  dont  l’épaisseur  descendrait  en  cer- 
tains points  à 2 

Eisig  rapproche  l’existence  de  l’autotomie  et  l’histolyse  chez 
N.  lineatus^  de  l’absence,  chez  cette  espèce,  de  conduits  vec- 
teurs pour  les  produits  génitaux.  La  rupture  de  l’Annélide 
assurerait  la  dissémination  de  ceux-ci. 

Les  cas  précédents  ne  sont  pas  les  seuls.  Palola  viridis,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  subit  une  autotomie  dans  des  conditions 
physiologiques  analogues  et  on  peut  déduire  avec  certitude 
des  observations  publiées  par  Mac  Intosh  (85)^  que  les  frag- 
ments recueillis  à la  surface  avaient  subi  une  hislolyse  avancée 

war  vüllig  dünnhâutig  geworden  imd  nach  aussen  schienen  als  eine  schwarze 
Concrétion  die  Kiefer  durch,  welche  ganz  ineinander  geschoben  waren.  Der 
ganze  Zustand  des  Darmrohres  deutete  darauf  hin,  dass  wâhrend  dieser  Zeit 
der  hôchsten  geschlechtlichen  Entwickelung  die  Nahriingsaufnahme  unter- 
brochen  sei.  In  diesem  Falle  erleidet  also  das  Thier  in  seinem  ganzen 
Kdrper  die  Vor^ange  welche  bei  den  Syllideen  nur  in  den  hinteren  selbstândig 
gewordenen  Segmenten  erfolgen  oder  bei  den  epitoken  Nereis-Arten  die 
ümgestaltimg  des  Kôrpers  hervorrufen  ; die  Anhaufung  der  Eiermassen  wirkt 
aber  bei  Glycera  atropliiscb,  wahrend  sie  in  jenen  Fallen  zii  Neubildiingen 
anregt.  » 

^ Page  80. 

2 Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  dans  le  canal  ventral  (Mebendarm)^ 
qui  dépend  de  l’intestin. 
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de  l’intestin.  Il  semble  bien  certain  aussi  qu’à  ce  moment,  il  y 
ait  des  organes  segmentaires  par  lesquels  les  produits  génitaux 
sont  en  partie  évacués  ; la  dissémination  de  ceux-ci  se  fait  donc^ 
d’une  part  par  ces  organes  segmentaires,  d’autre  part  par  tron- 
çonnement del’Annélide. 

ViGuiER  (86 ^ p.  38 1)  indique  également,  sans  y insister, 
l'atrophie  du  tube  digestif^  à maturité  sexuelle,  chez  un  Phyl- 
lodocien  pélagique,  Pelagobia  longocirrata.  Gravier  (96^ 
p.  365),  sans  d’ailleurs  mentionner  les  cas  antérieurement 
connus,  l’a  constatée  chez  trois  autres  Phyllodociens,  Noto- 
phyllum  alatum  Lghns.,  Pterocirrus  macroceros  Grube, 
Eumida  communis  Grav.  et  corrélativement,  la  musculature 
pariétale  était  fortement  réduite;  les  organes  segmentaires 
prennent  vers  cette  époque  un  très  grand  développement;  bref, 
il  y a là  un  ensemble  de  modifications  de  l’ordre  de  celles  que 
nous  avons  vues  chez  Dodecaceria. 

Modifications  des  organes  segmentaires.  — C’est  encore  un 
des  faits  saillants  de  la  métamorphose  de  Dodecaceria^  que  le 
grand  développement  que  prennent,  à ce  moment  seulement, 
les  néphridies  servant  à l’expulsion  des  produits  génitaux.  Il 
est  très  général  chez  les  Annélides  que,  les  organes  segmen- 
'taires  servant  primitivement  à l’expulsion  des  spermatozoïdes 
ou  des  ovules  ainsi  qu’à  l’excrétion,  il  se  forme  une  différen- 
ciation de  certains  pour  la  fonction  génitale,  les  autres  restant 
des  organes  proprement  rénaux  ; nous  n’avons  pas  à entrer 
dans  le  détail  à cet  égard.  Les  diverses  modifications  morpho- 
logiques qu’ont  subies  les  néphridies  en  devenant  exclusivement 
des  conduits  vecteurs  des  cellules  sexuelles  sont  réunies  dans 
Eisig  (87 , p.  6o5-634)  et  nous  y renvoyons.  Nous  voulons  seu- 
lement rappeler  ici  quelques  cas  d’apparition  tardive  des 
organes  segmentaires.  Souvent,  il  y a agrandissement  considé- 
rable des  néphridies  déjà  existantes,  quand  les  produits  géni- 
taux mûrissent.  C’est  ce  que  Malaquin  (9S^  p.  278)  a relevé 
chez  divers  Syllidiens,  c’est-à-dire  corrélativement  avec  des 
phénomènes  d’épigamie.  Gravier  (96^  p.  35q)  indique  d’une 
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façon  générale  que,  chez  les  Phyllodociens  « encore  éloignés  de 
l’état  de  maturité  sexuelle,  les  organes  segmentaires  sont 
excessivement  réduits;  il  n’est  même  pas  toujours  aisé  de 
les  retrouver  sur  les  coupes  ; lorsque  les  organes  génitaux 
sont  mûrs,  ces  organes  s’accroissent  notablement  sans  changer 
de  structure  ».  Dans  beaucoup  d’autres  familles,  on  trouverait 
sans  doute  des  résultats  analogues. 

Chez  les  A^erew,ils  existent  de  bonne  heure,  d’après  les  indi- 
cations de  Claparède  (70)  pour  Nereis  Dumerilii. 

Il  ne  nous  semble  pas  y avoir,  dans  l’apparition  si  tardive 
des  organes  segmentaires,  une  particularité  caractéristique  de 
Fépitoquie. 

Autres  modifications  internes.  — L’amincissement  de  la 
paroi  du  corps  est  partagé  par  beaucoup  d’Annélides  à formes 
épitoques  (Dodecaceria,  Heteronereis^  etc.,.)  et  par  beaucoup 
de  celles  où  la  maturité  sexuelle  s’accompagne  d’atrophie  du 
tube  digestif,  sans  qu'il  y ait  les  transformations  morpholo- 
giques caractérisant  Fépitoquie.  C’est  ce  qui  résulte  du  pas- 
sage d’EnLERS  que  nous  avons  cité  (p.  i63),  ~pouT  Gli/cera  ; 
Gravier  signale  le  même  fait  chez  les  Phyllodociens  dans  les 
mêmes  conditions. 

En  étudiant  systématiquement  la  période  de  maturation  chez 
les  Annélides,  où  l’on  a déjà  indiqué  certains  phénomènes  d’his- 
tolyse  et  les  comparant  à des  formes  voisines,  on  serait  amené 
à constater  d’autres  transformations  internes.  La  seule  étude 
un  peu  complète,  en  ce  genre,  est  celle  que  Claparède  a laissée 
de  Nereis  Dumerilii  et  qui  d’ailleurs  mériterait  d’être  reprise, 
étendue  et  complétée.  H y a chez  les  Néréidiens  en  particulier, 
dans  la  cavité  générale,  un  tissu  de  réserve  (qui  paraît  histolo- 
giquement très  différent  de  celui  de  Dodecaceria)  et  aux  dé- 
pens duquel  s’édifient  les  produits  sexuels.  Claparède  ne  pou- 
vait que  très  vaguement  observer  dans  quelle  mesure  il  variait 
suivant  les  états  àe  Nereis  Dumerilii.  Il  nous  semble  probable 
qu’à  la  variété  dans  Févolution  morphologique  externe  de  l’es- 
pèce, doit  correspondre  une  plasticité  parallèle  des  équilibres 
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physiologiques  internes.  Sur  ce  point,  Claparède  a à peine 
posé  un  jalon.  Les  phénomènes  de  migration  pigmentaire,  le 
changement  d’aspect  des  fibres  musculaires,  etc.,  indiquent 
également  tout  un  champ  à explorer. 

★ 

Considérons  maintenant  l’ensemble  de  ces  modifications  et 
des  cas  où  elles  se  présentent. 

Il  y a d’abord  une  corrélation  entre  les  unes  et  les  autres  ; 
leur  cortège  se  montre,  d’une  façon  générale,  chaque  fois  qu’il 
y a évolution  simultanée  d'une  abondance  considérable  de  pro- 
duits sexuels.  On  les  retrouve  donc,  avec  beaucoup  de  con- 
stance, chez  les  formes  épitoques,  appartenant  aux  familles  les 
plus  diverses,  et  chez  d’autres  Annélides,  où  n’existent  pas  les 
transformations  caractéristiques  de  l’épitoquie,  mais  où  se 
retrouve  cette  maturité  génitale  subite,  en  quelque  sorte,  au 
lieu  d’être  progressive. 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  ou  signalé  ces  modifications 
internes  ont  plus  ou  moins  cherché  à les  expliquer  toutes 
par  une  action  des  produits  génitaux  sur  le  reste  de  l’orga- 
nisme 

Presque  tous  attribuent,  en  particulier,  l’atrophie  du 
tube  digestif  à une  pression  des  organes  génitaux.  Nous 
avons  déjà  dit  que,  chez  Dodecaceria,  cette  raison  mécani- 
que ne  nous  paraît  pas  suffisante.  Là,  en  effet,  la  cavité  géné- 
rale est  déjà  bien  bourrée  par  les  matières  de  réserves,  alors 
que  l’intestin  est  encore  largement  dilaté.  A notre  avis,  la  com- 
pression mécanique,  si  elle  intervient,  n’est  qu’une  cause 
secondaire  II  semble  qu’à  partir  du  moment  où  s’édifient  les 
produits  sexuels,  il  y ait  un  changement  d’instinct  de  l’animal; 
il  cesse  de  se  nourrir  et,  pendant  ce  temps,  dans  sa  cavité  géné- 
rale, se  fait  une  consommation  énorme  de  substance  pour  la 
masse  génitale.  Les  réserves  disparaissent  avec  rapidité,  ainsi 
que  nous  l’avons  constaté  chez  Dodecaceria . On  ne  retrouve 
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plus  chez  celte  Annélide  une  seule  granulation  éosinophile, 
alors  que  les  spermatozoïdes  ouïes  ovules  sont  loin  d’être  mûrs  ; 
l’animal  ne  se  nourrissant  plus,  ce  sont  ses  divers  tissus  qui 
doivent  fournir  les  substances  nécessaires.  L’atrophie  du  tube 
digestif  est,  suivant  nous,  un  phénomène  d’autophagie  plutôt 
que  le  résultat  d’une  compression  mécanique. 

Peut-être  aussi  les  muscles  pariétaux  se  réduisent -ils  de  vo- 
lume ; nous  n’avons  pas  pu  nous  rendre  compte  avec  précision  de 
cette  réduction  ; la  paroi  des  formes  épitoques  paraît  plus  mince 
que  celle  des  individus  non  métamorphosés.  Nous  n’avons  pas 
constaté  de  phagocytose  par  des  éléments  étrangers.  Mais  peut- 
être  y a-t-il  une  phagocytose  musculaire,  analogue  à celle  que 
Metghnikoff  (9SJ  a décrite  chez  les  larves  d’Amphibiens  h Les 
circonstances  sont  pourtant  assez  différentes,  car,  pour  le  têtard 
de  grenouille,  la  phagocytose  musculaire  survient  dans  un 
organe  qui  se  résorbe,  tandis  qu’ici,  on  ne  peut  concevoir  une 
disparition  de  la  musculature  pariétal e^,  au  moment  où  l’animal 
va  acquérir  un  surcroît  de  mobilité.  Il  est  vrai  que  celle-ci  est 
assurée  surtout  par  les  muscles  moteurs  des  faisceaux  des  soies 
pélagiques,  mais  ces  muscles  eux-  mêmes  s’appuient,  en  der- 
nière analyse,  sur  la  paroi  qui  doit  rester  résistante. 

En  tout  cas,  il  ne  nous  semble  pas  que  l’on  puisse  envisager, 
ainsi  que  l’indique  Gravier  (96^  p.  365),  ces  phénomènes 
comme  une  phagocytose  par  les  ovules.  Le  mot  phagocy- 
tose perdrait  tout  sens  précis  si  on  lui  donnait  une  telle  exten- 
sion. 

Eisig  tendait  à croire  que  l’histolyse  de  l’intestin  et  l’auto- 
tomie, chez  Notomastus  linealiis^  résultaient  de  l’absence  d’or- 
ganes servant  à l’évacuation  des  produits  génitaux  ; la  dissé- 
mination de  ceux-ci  est  assurée  par  cette  autotomie  ; mais  il 

1 Claparède  et  certains  auteurs  ultérieurs  ont  noté  un  changement  d’aspect 
des  muscles  chez  les  Néréidiens  et  les  Syllidiens  sous  leur  forme  épi- 
tofpie  ; ces  fibres  musculaires  montrent,  suivant  leur  axe,  une  traînée  gra- 
nuleuse. 
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est  difficile  d’attribuer  à cette  nécessité  une  valeur  causale  en 
ce  qui  regarde  les  phénomènes  d’hislolyse.  Dans  tous  les  au- 
tres cas  où  nous  rencontrons  celle  histolyse,  et  plus  étendue 
que  chez  Notomastus^  les  produits  génitaux  sont  rejetés  par  de 
nombreux  organes  segmentaires  (Phyllodociens,  Syllidiens, 
lleteronereis^  Girratuliens,  et  même  Palola). 

La  maturation  simultanée  de  tous  les  produits  génitaux 
nest  pas,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  propre  aux  formes 
épitoques ; elle  existe  ailleurs  et  elle  y entraîne  les  mêmes 
phénomènes  histologiques  et  physiologiques  ; elle  apporte  les 
mêmes  troubles  dans  le  fonctionnement  réciproque  des 
organes.  On  ne  peut  se  refuser  à grouper  ensemble  tous  les 
cas  où  les  phénomènes  d’histolyse  interviennent.  On  peut  les 
répartir  dans  les  catégories  suivantes  : 


1°  Phénomènes  d’histolyse,  sans  mé- 
tamorphose externe,  ni  phéno- 
'mènes  de  scissiparité. 

2*’  Phénomènes  d’histolyse,  sans  mé- 
tamorphose externe,  mais  suivis 
de  scissiparité. 

3^  Phénomènes  d'histolyse,  accom- 
pagnés de  métamorphose  externe 
(épitoquie)  et  quelquefois  de  scis- 
siparité (schizogamie). 


Glycera,  capitata.  . Ehlers. 

OL  11  I ■ ( ViGUIER. 

rhy itoclociens  . { ^ 

( (jrRAVIER. 

Polyophthalmiis  . . Claparède. 

Clistomastus  lineatus,  Eisio. 

Palola  viridis  h 
Hétéî'O  11  éré  id  es . 

Girratuliens . 

Sy  indiens. 


Les  phénomènes  d’ épitoquie  ne  sont  donc  pas  très  rares 
dans  les  Annélides.  Non  seulement  ils  se  relient  à l’évolution 
normale,  parles  divers  degrés  de  complication  de  la  métamor- 
phose externe  (nous  avons  vu  que  celle-ci  pouvait  être  pres- 
que insignifiante),  mais  les  processus  internes  eux-mêmes  ont 
leurs  analogues  dans  certaines  Annélides,  où  cette  métamor- 
phose externe  ne  se  produit  à aucun  degré.  La  place  de  ces 
modifications  dans  la  vie  des  individus  est  d’ailleurs  partout 


^ Palola  rentrerait  peut-èlre  dans  la  troisième  calégorie. s'il  était  mieux  connu. 
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la  même  j c’est  un  phénomène  corrélatif  de  la  maturité  géni- 
tale. Nous  conclurons  donc  de  tout  cela  que  les  phénomènes 
histoly tiques,  accompagnant  la  maturité  sexuelle^  sont  très 
généraux  chez  les  Annélides.  Les  exemples  s’en  multiplieront 
certainement  encore  ; et,  de  pair  avec  eux,  marche  le  plus 
souvent  un  changement  d’instinct  de  l’animal,  une  excitation 
au  mouvement,  à la  période  où  la  transformation  est  accom- 
plie. Ainsi  est  assurée  la  dissémination  des  produits  génitaux. 
C’est  sur  des  espèces  possédant  ces  particularités  que  les  phé- 
nomènes d’épitoquie  proprement  dite,  c’est-à-dire  le  perfec- 
tionnement des  appareils  du  mouvement  (organes  locomo- 
teurs et  organes  des  sens),  ont  dû  s’établir. 

* 

¥ ^ 


Il  n’entre  pas  dans  notre  intention  de  faire  une  comparaison 
détaillée  avec  tous  les  phénomènes  rappelant,  dans  d’autres 
groupes,  de  près  ou  de  loin,  ceux  que  nous  venons  d’étudier. 
On  pourrait  citer^  dans  le  règne  animal,  bien  des  exemples  de 
modifications  externes  survenant  lors  de  la  maturité  sexuelle. 
La  parure  de  noces  de  certains  oiseaux  vient  immédiatement  à 
l’esprit,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple.  A considérer  isolément 
aussi  les  phénomènes  internes,  des  cas  similaires  se  présente- 
raient en  foule.  Toutes  les  fois  qu’il  j a rupture  d’équilibre 
entre  la  fonction  génitale  et  les  autres  organes,  que  la  produc- 
tion sexuelle  s’exagère  par  réaction  contre  des  facteurs  divers^, 

‘ Il  y aurait  intérêt  à étudier  en  détail  beaucoup  de  faits  de  ce  genre.  Les 
j)oissons  en  offrent  de  typiques.  Le  saumon  (sur  lequel  Miescher,  de  Bâle,  a 
fait  des  études  biologiques  et  histo  chimiques  si  importantes,  reprises  en  ces 
derniers  temps  par  Noël  Paton  et  ses  élèves)  cesse  de  s’alimenter  à sa  montée 
dans  les  neuves,et  c’est  à ce  moment  qu’il  édifie  sa  volumineuse  glande  géni- 
tale. Ce  sont  les  autres  organes  qui  en  fournissent  la  substance,  en  particu- 
lier les  muscles  pariétaux  où  des  réserves  s’étaient  accumulées.  Quant  au 
mécanisme  histologique  de  ces  transformations,  il  n’est  pas  connu  ; il  serait 
intéressant  à étudier.  On  y trouverait  un  parallélisme,  probablement  très  net 
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le  reste  de  Torganisme  contribue^  à ses  dépens,  à rédifîcalion 
de  l’appareil  hypertrophié.  Les  parasites  nous  offriraient  nom- 
bre d’exemples.  Limitons -nous  à des  catégories  de  faits  très 
générales  et  aussi  semblables  que  possible  à celles  que  nous 
venons  d’étudier,  c’est-à-dire,  où  les  animaux  considérés  puis- 
sent être  regardés  comme  ayant  une  éthologie  normale,  ainsi 
que  c’est  le  cas  pour  les  Annélides  précédentes. 

Nous  nous  contenterons  dans  ces  conditions  d’un  seul  paral- 
lèle. On  ne  peut  s’empêcher  de  comparer  les  formes  épitoques 
des  Annélides  et  les  métamorphoses  complètes  des  Insectes. 
Quand  En.  Perrier  écrit  que  V Heteronereis  est  un  être  hy- 
bride, chenille  en  avant,  papillon  en  arrière,  il  nous  semble 
y avoir  là  plus  qu’une  métaphore,  ou  plutôt  on  peut  dire  que 
la  Nereis  est  comparable  à la  chenille,  V Heteronereis  (tout  en- 
tière) au  papillon. 

En  effet,  au  point  de  vue  physiologique,  n’y  a-t-il  pas 
analogie  entre  les  Annélides,  telles  que  Glycera  capitata,  dont 
les  organes  internes,  à la  maturité  sexuelle,  sont  atrophiés, 
et  les  Acridiens,  ou  divers  autres  insectes  à métamorphoses 
incomplètes,  dont  le  corps,  au  moment  de  la  ponte  et  sur- 
tout après,  est  également  réduit  pour  ainsi  dire  à la  paroi. 
Le  tube  digestif  n’est  plus  qu’un  cordon  non  fonctionnel  : les 
divers  organes  de  réserve  ont  disparu. 

Chez  les  Insectes  à métamorphoses  complètes,  les  transfor- 
mations morphologiques,  qui  constituent  la  métamorphose, 
peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  celles  qui  constituent 
l’épitoquie,  car  elles  se  distinguent  des  métamorphoses  incom- 
plètes par  la  condensation  en  une  période  de  tous  les  phéno- 
mènes jusque-là  disséminés  sur  une  série  de  mues.  A cette  pé- 
riode où  l’insecte  passe  à l’état  àdmago,  nous  voyons  très 

avec  les  transformations  des  Annélides  que  nous  \ cnons  d'examiner,  si  l'on  en 
juge  parles  faits  indiques  déjà  (consommations  de  réserves,  migrations  de 
pigments,  etc.).  Mais  l’intérêt  serait  dans  une  étude  détaillée  et  non  dans  des 
rapprochements  supei'tîciels.  C'est  pourquoi  nous  nous  bornons  à celle  courte 
remarque. 
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répandus  les  phénomènes  d’histolyse,  comme  chez  les  Anné- 
lides  épitoques.  Et  surtout,  Vimago  n’est,  dans  bien  des  cas„ 
qu’un  stade  de  l’individu  spécialement  et  uniquement  destiné 
à la  dissémination  des  produits  génitaux.  Il  ne  se  nourrit  plus, 
son  tube  digestif  est  fréquemment  atrophié,  la  fonction 
sexuelle  est  prépondérante  ; d’autres  n’ont  subsisté  qu’en  tant 
qu’elles  servent  à celle-ci. 

Quant  à son  rôle  dans  la  biologie  de  l’espèce,  un  papillon  est 
rigoureusement  l’homologue  d’une  Heteronereis  ou  d’une 
forme  épitoque  de  Dodecaceria  ; l’éclosion  a été  préparée  par 
des  phénomènes  analogues,  et  l’existence  à l’état  définitif  est 
aussi  éphémère  dans  les  deux  cas. 

Tout  nous  semble  indiquer^  en  effet,  que  les  formes  épitoques 
ne  survivent  pas  à la  ponte,  ou  au  moins  ne  régénèrent  pas  les 
organes  histolysés,  ni  ne  produisent  une  nouvelle  poussée  géni- 
tale. Il  en  est  de  même  des  Annélides,  telle  que  la  Glycera 
d’EnLERS,  où  il  y a histolyse,  sans  métamorphoses  externes. 
Le  cas  de  Palola  viridis^  autant  que  nous  le  connaissons,  nous 
paraît  le  plus  typique  à cet  égard.  Nous  avons  dit  qu’une  fois 
vidés  de  leur  masse  sexuelle,  les  Dodecaceria  perdaient  leur 
mobilité  et  tombaient  inertes  au  fond  de  Taquarium.  Des  ma- 
tériaux considérables  ont  été  recueillis  par  nous  à la  côte  ; 
parmi  eux,  aucun  indice  n’est  venu  indiquer  que  l’existence  de 
l’individu  se  prolongeât  au  delà  de  la  ponte.  Nous  n’avons,  en 
d’autres  termes,  jamais  trouvé  d’individu  se  reconstituant,  ou 
que  l’on  pût  interpréter  comme  provenant  d’une  reconstitu- 
tion. Gravier  (96,  p.  366)  semble  au  contraire  porté  à le  croire, 
mais  il  ne  nous  paraît  pas  autorisé  à émettre  cette  hypothèse 
par  les  faits  qu’il  relate.  Il  a vu,  dit-il,  les  femelles  de  Phyllo- 
doce  mucosa  survivre  à la  ponte.  Mais  il  ne  dit  pas  que  cette 
espèce  présente  les  modifications  histoly tiques  en  question  ici. 
Il  est  fort  naturel  que,  quand  les  phénomènes  de  maturité 
sexuelle  se  font  graduellement,  le  commencement  et  la  fin 
n’en  sont  pour  ainsi  dire  pas  marqués.  Dans  les  cas  présentés 
ici,  au  conlraire,  l’accumulation  des  phénomènes  à une  pé- 
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riode,  produit  une  sorte  de  discontinuité  physiologique^  que 
Ton  conçoit  fort  bien  être  l’occasion  de  la  fin  de  l’individu  ; 
jusqu’à  la  preuve  de  faits  positifs  contraires,  nous  ne  croyons 
donc  pas  que  l’individu  continue  à vivre  et  reconstitue  ses  tis- 
sus atrophiés  f 

Il  nous  suffît  de  ces  indications  pour  montrer  que,  dans  les 
Annélides,  les  phénomènes  d’épitoquie,  à leurs  divers  degrés  et 
par  leurs  diverses  manifestations,  jouent,  dans  dévolution  des 
espèces,  un  rôle  équivalent  aux  métamorphoses  complètes 
chez  les  Insectes. 

^ Cependant,  peut-être  y a-t-il  des  exceptions  à cette  disparition  des 
formes  épitoques  immédiatement  après  la  ponte;  il  est  vrai  que  l’on  peut 
les  expliquer.  Nous  songeons  surtout  au  cas  des  Exogonés.  La  femelle 
porte  ses  embryons  extérieurement,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  un  stade 
très  avancé.  Elle  ne  meurt  donc  pas  aussitôt  après  avoir  pondu,  et  même 
actuellement,  rien  n’indique  qu’elle  ne  puisse  pas  avoir  plusieurs  poussées 
successives  de  produits  génitaux  ; ce  serait  dans  cette  hypothèse  une  forme 
épitoque  se  reproduisant  plusieurs  fois.  Malheureusement  nos  connaissances 
sur  ce  cas  sont  encore  très  incomplètes.  Il  est  probable  (il  faudrait  le  vérifier) 
que,  chez  les  femelles,  le  tube  digestif  ne  subit  pas  d’atrophie,  lors  de  la 
maturité  sexuelle.  Claparède,  qui  a vu  cette  atrophie  chez  Pædophylax  cla- 
viger,  spécifie  qu’il  s’agit  du  mâle.  D’ailleurs,  dans  cette  tribu  de  Syllidiens, 
le  mâle  paraît  subir,  d’une  façon  générale,  une  métamorphose  plus  complète 
que  la  femelle.  Il  n’est  pas  sûr  que  toutes  les  Exogonées  femelles  acquièrent 
des  soies  de  puberté.  Il  semble  aussi  résulter  nettement  des  observations 
faites  que,  chez  quelques  espèces,  ces  soies  tombent  après  que  la  femelle  a 
pondu;  la  parure  de  noces  serait  donc  transitoire. 

Notons  que  cette  dernière  particularité,  exceptionnelle  pour  les  formes  épi- 
toques  des  Annélides,  est  au  contraire  normale  dans  les  phénomènes  paral- 
lèles qu’offrent  d’autres  groupes;  tel  est  le  cas  pour  la  parure  de  noces  des 
oiseaux.  Nous  rappellerons,  à cet  égard,  un  fait  signalé  récemment  par  G.-W. 
Müller  [Ein  Fallvon  Selbstverstümmlung  bei  einem  Ostracoden  (Philomedes 
brenda  Baird),  Mitth.  d.  Natu?'w.  Ver.  f.  Neu-Pommern  iind  Bügen,  1897] 
et  sur  lequel  M.  Giard  a appelé  notre  attention.  Philomedes  brenda,  un 
Ostracode,  acquiert,  lors  de  la  maturité  sexuelle,  de  très  longues  soies  sur 
les  antennes,  grâce  auxquelles  il  peut  plus  facilement  nager  et  planer.  Après 
l’accouplement,  la  femelle  retourne  vivre  au  fond  et  perd  ces  longues  soies; 
d’après  Müller,  elle  les  briserait  avec  ses  pattes  thoraciques.  Chez  les 
insectes,  la  chute  des  ailes,  chez  les  femelles  des  fourmis,  après  l'accouple- 
ment, offre  également  une  certaine  analogie  avec  les  faits  que  nous  venons 
de  signaler. 


CHAPITRE  IV 


LES  DIVERS  CAS  D’ADAPTATION  DES  ANNÉLIDES 

A LA  VIE  PÉLAGIQUE 

Les  faits  d’épitoquie  bien  caractérisés  amènent,  chez  les 
Annélides  qui  en  sont  le  siège,  une  adaptation  au  moins  tem- 
poraire à la  vie  pélagique  ; il  y a lieu,  par  conséquent,  de  se 
demander,  s’il  y a ou  non  un  rapport  direct  entre  ces  phéno- 
mènes et  l’adaptation  plus  complète  et  plus  permanente  à 
l’existence  en  haute  mer,  dont  le  groupe  des  Annélides  nous 
offre  plusieurs  exemples.  La  principale  question  est  la  sui- 
vante : est-ce  par  des  phénomènes  d’épitoquie  que  l’adapta- 
tion définitive  de  certaines  Annélides  à la  vie  pélagique  a com- 
mencé ? 

D’après  les  circonstances  où  on  les  rencontre  en  haute  mer, 
on  peut  faire  trois  catégories  parmi  les  Annélides  : 

Annélides  pélagiques  à maturité  sexuelle  ; 

2^^  Annélides  à larves  pélagiques; 

Annélides  toujours  pélagiques. 

I.  Les  formes  épitoques  rentrent  dans  la  première  catégorie. 
II  est  à peine  besoin  d’y  insister.  L’adaptation  est  loin  d’être 
toujours  profonde,  puisqu’elle  peut  être  réduite  à l’addition 
des  soies  aidant  l’animal  à nager  et  à planer.  C’est  au  reste 
une  adaptation  temporaire.  Nous  avons  dit  que  la  plupart  des 
formes  épitoques,  sinon  toutes,  celles  au  moins  chez  lesquelles 
il  y avait  histolyse  du  tube  digestif,  ne  survivaient  pas  à leur 
ponte.  La  vie  pélagique  ne  dure  donc  que  quelques  heures.  Le 
cas  le  plus  typique  à cet  égard  est  celui  de  Palola  viridis  où, 
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presque  aussitôt  à la  surface^  l’animal  se  rompt  en  fragments  ; 
on  pourrait  dire  qu’il  y a là  une  agonie  pélagique,  plus  qu’une 
vie  pélagique.  Les  formes  telles  que  les  Exogonés,  dont  nous 
avons  déjà  eu  à dire  un  mot,  sont  intéressantes  à rappeler  ici. 
La  femelle  survit  à la  ponte  et  porte  ses  embryons,  jusqu’à  ce 
que  ceux-ci  aient  atteint  un  stade  très  avancé.  Le  plus  souvent, 
on  la  trouve  dépourvue  de  soies  de  puberté  et  l’on  a cru  long- 
temps que  celles-ci  étaient  propres  au  mâle.  En  réalité,  chez 
certaines  espèces,  ces  soies  tombent  lors  de  la  ponte.  L’adapta- 
tion à la  vie  pélagique  cesse  pour  la  période  de  gestation  et 
l’animal  retourne  à l’éthologie  habituelle  des  Syllidiens.  C’est 
là  tout  à fait  une  adaptation  transitoire  b 

IL  Beaucoup  d’Annélides,  sédentaires  ou  errantes,  ont  une 
larve  pélagique  qui,  à un  certain  stade,  tombe  au  fond.  Pen- 
dant la  période  de  vie  à la  surface,  elle  a des  organes  provi- 
soires, surtout  de  longues  soies  capillaires  fines,  telles  que 
celles  que  nous  voyons  apparaître  chez  beaucoup  de  formes 
épitoques.  Inutile  d’insister  sur  ces  larves  bien  connues. 
Haegker,  étudiant  les  matériaux  du  Plankton,  vient  d’en  dé- 
crire quelques  formes  particulièrement  différenciées.  Les  lon- 
gues soies  ne  sont  pas  seulement  des  organes  de  propulsion 
pour  les  larves  ; elles  sont  sans  doute,  et  plus  encore,  des  dispo- 
sitifs aidant  l’animal  à planer,  Chun  a fait  cette  remarque, 
d’ailleurs,  pour  les  larves  pélagiques  des  Crustacés,  où  les  ap- 
pendices atteignent  une  longueur  et  une  complication  éton- 
nantes. 


^ On  a constaté  quelquefois  la  présence,  au  milieu  des  animaux  pélagiques, 
d’Annélides  sexuellement  mûres  et  chez  lesquelles  rien  n'indiquait  une  adap- 
tation, même  temporaire,  à la  vie  de  surface.  C/est  ainsi  qu’EiiREXBAUM  a 
pêché,  en  haute  mer,  des  Arénicoles  chargés  de  produits  génitaux.  Nous 
penchons  à croire  que,  dans  ces  cas,  l’animal  a été  arraché  au  fond  et  se  main- 
tient quelque  temps  à la  surface. 

Nous  interpréterions  de  même  l’occurrence  pélagique  OCOphryolrocha 
puer ilis  (Par aciius  mutabilis  d’après  Saint-Joseph), dans  les  pêches  de  surface, 
à Alger  (Viguier),  de  Chjmenides  sulfurons  (Mesnil,  VVimereux),  de  MMr- 
telia  gonothcca  (prise  par  Claparède  (6 A)  pour  une  larve  de  Térébelle),  etc 
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III.  Les  Annélides  vraiment  pélagiques  sont  nombreuses. 
La  plupart  convergent  autour  de  la  famille  des  Phyllodociens 
et  ont  subi  une  adaptation  profonde  à la  vie  en  haute  mer  : 
allongement,  affinement  des  soies,  transparence  du  corps, 
souvent  développement  énorme  des  yeux  (Alciopiens) . On  suit 
tout  l’encbaînement,  à partir  des  Phyllodociens  typiques,  par 
les  formes  que  divers  auteurs,  et,  en  dernier  lieu,  Viguier  (86) 
et  Reibisgh  (96)  ont  fait  connaître  (g.  Pelagobia^  Maupasia, 
Hydrophanes^  Lopadorhynchus^  etc...),  puis  on  passe  aux 
Alciopiens,  Typhloscoléciens  et  aux  Tomoptériens  où  les  soies 
ont  disparu. 

Pour  ces  formes  vraiment  pélagiques,  l’origine  de  l’adapta- 
tion est-elle  une  forme  épitoque  ? Nous  ne  le  croyons  guère, 
car^  chez  les  Phyllodociens,  on  trouve  des  formes  épitoques 
(Eulalia  problema^  etc.)  et,  là,  il  y a adjonction,  aux  soies  typi- 
ques de  la  famille,  d’un  faisceau  de  soies  capillaires  supplé- 
mentaires. Si  des  modifications,  telles  que  celles  de  Eulalia 
problema,  avaient  été  le  principe  de  la  différenciation  des  Lopa- 
dorhynchiens,  Alciopiens,  etc...,  on  retrouverait,  semble-t-il, 
largement  représenté,  ce  faisceau  supplémentaire.  Or,  chez 
celles-ci,  tel  n’est  pas  le  cas.  L’adaptation  a dû  se  faire  par  une 
durée  de  plus  en  plus  considérable  de  la  vie  pélagique  larvaire. 
Aucune  raison  n’indique  actuellement  de  préférer  à cette  der- 
nière hypothèse,  celle  d’une  adaptation  graduelle  à la  vie  de 
surface,  qui  d’abord  aurait  été  limitée  à la  période  de  maturité 
sexuelle  (formes  telles  que  Mysfides  limbata). 

Il  est  embarrassant  de  se  prononcer  sur  le  cas  des  Polynoï- 
diens  pélagiques,  signalés  par  A^iguier  (86),  Mighaelsen  (9^), 
VON  Marenzeller  (9‘2)^  à cause  du  peu  d’observations  faites. 
Sont- ce  des  formes  épitoques  ou  des  espèces  différenciées 
comme  les  Lopadorhynchiens,  parmi  les  Phyllodociens  ? Il 
nous  semble  que  seule,  l’espèce  de  Mighaelsen  peut  être  regar- 
dée comme  une  forme  épitoque,  soit  proprement  dite,  soit 
fixée. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  croyons 
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devoir  admettre  une  adaptation  à la  vie  pélagique,  indépen- 
dante du  phénomène  de  l’épitoquie.  Celui-ci,  quand  il  con- 
duit à une  vie  nageuse  bien  nette,  est  marqué  par  une  méta- 
morphose externe  assez  considérable  et,  en  particulier,  par 
l’apparition  de  soies  nouvelles,  qui  même  sont  souvent  de  types 
différents  des  soies  habituelles  de  la  famille  (Syllidiens,  Phyl- 
lodociens).  Or,  nous  ne  voyons  pas  trace  de  ces  particularités, 
chez  les  Annélides  complètement  pélagiques. 


Univ.  de  Lyon.  — Cauleeuy. 
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CHAPITRE  V 


LA  VIVIPARITÉ  CHEZ  LES  ANNÉLIDES  POLYCHÈTES 

Il  semblera  peut-être  étrange,  au  premier  abord,  que  nous 
fassions  un  chapitre  sur  la  viviparité  chez  les  Polychètes,  dans 
cette  troisième  partie,  consacrée  aux  phénomènes  connexes 
de  l’épitoquie  chez  les  Annélides  ; mais,  d’une  part,  la  vivipa- 
rité est  si  exceptionnelle  dans  le  groupe  des  Polychètes,  qu’il 
nous  a semblé  intéressant  de  réunir  ici  tout  ce  que  l’on  en  sait 
actuellement,  et,  d’autre  part,  l’énumération  même  des  cas 
connus  montrera  que,  peut-être,  des  connaissances  plus  com- 
plètes mettront  en  évidence  une  connexité  assez  générale  avec 
les  phénomènes  étudiés  dans  les  pages  précédentes. 

Historiquement,  le  premier  cas  de  viviparité  signalé  chez 
une  Polychète  est  de  }Locyl(47).  Cet  auteur  vit  sortir,  d’une 
Marphysa  sanyuinea  mutilée,  des  œufs  et  des  embryons  à tous 
états  de  développement.  Les  stades  avancés  lui  permirent  de 
les  caractériser  comme  appartenant  au  genre  Lumbriconereis; 
il  interpréta  son  observation  en  admettant  que  la  Marphyse 
était  vivipare  et  produisait,  par  alternance  de  générations,  des 
Lumbriconereis . Cette  explication  a naturellement  été  aban- 
donnée. Ehlers  (6S,  p.  364)  suggéra  que  les  embryons  devaient 
provenir  d’une  Annélide  parasite  interne  de  la  Marphyse;  de 
Salnt-Joseph  (88,  p.  224“23o)  a renforcé  la  vraisemblance  de 
cette  opinion  en  découvrant  un  Eunicien.  Labrorostratus 
parasitions,  parasite  interne  dans  divers  Syllidiens.  Le  cas  de 
Kocii  n’est  donc  pas  de  la  viviparité. 

lien  va  tout  autrement  de  celui  que  Krohn  (69)  di  fait  con- 
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naître  chez  une  Syllis  qu’il  a observée  à Nice,  qu’il  appelle 
S,  vivîpara  et  qui  est  très  voisine  de  S.  proliféra.  Il  a vu,  dans 
un  certain  nombre  d’individus,  des  jeunes,  logés  dans  la  cavité 
générale  et  occupant  le  tiers  ou  le  quart  postérieur  du  corps 
de  la  mère.  Ces  jeunes  étaient  à tous  les  stades  du  développe- 
ment. Le  tube  digestif  du  parent  subissait,  de  par  leur  présence, 
une  atrophie  progressive.  Finalement,  la  partie  du  corps, 
où  se  faisait  cette  incubation,  était  autotomisée,  soit  en  totalité, 
soit  par  fragments.  Les  embryons  les  plus  avancés  mesuraient 
environ  5,  ressemblaient  complètement  à la  mère  et  comp- 
taient 2 3 segments.  Krohn  en  donne  une  description  assez 
détaillée.  Il  s’agit  donc  incontestablement  d’une  viviparité 
proprement  dite  et  normale  (comme  le  prouvent  les  observa- 
tions répétées  de  Krohn).  Cette  espèce  n’a  pas  été  réétudiée 
depuis. 

Nous  rapprocherons  immédiatement  de  l’exemple  précédent 
celui  que  Levinsen  (80)  a signalé  chez  Syllis  incisa^  forme  voi- 
sine, d’après  lui,  de  S.  vivipara.  Mais  l’auteur  danois  ne  donne 
pas  de  détails  sur  le  phénomène  en  question  ici. 

Claparède  et  Metghnikoff  (69)  ont  observé,  une  fois,  à 
Naples,  une  viviparité  également  indiscutable,  chez  un  Cirra- 
tulien,  qu’ils  n’ont  d’ailleurs  pas  rigoureusement  déterminé. 
Il  se  rapproche  beaucoup  de  Cirratulus  chrysoderma,  dont  il 
différerait  surtout  par  la  présence  de  deux  yeux  sur  le  prosto- 
mium.  A l’intérieur  de  cet  animal,  ils  ont  vu  des  jeunes  ayant 
jusqu’à  5 ou  6 segments  sétigères  et  l’ébauche  d’un  certain 
nombre  d’anneaux  en  arrière.  L’ectoderme  offrait  le  même 
pigment  que  chez  la  mère  ; il  y avait  deux  yeux  sur  le  prosto- 
mium,  deux  paires  de  branchies;  les  divers  organes  internes 
étaient  parfaitement  reconnaissables.  Cette  observation,  qui 
n’a  malheureusement  pas  pu  être  renouvelée,  suffit  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  du  pbénomème. 

Le  cas  que  nous  avons  trouvé  à notre  tour,  chez  Dodecace- 
ria  n’était  donc  pas  le  premier  dans  la  famille  des  Cirratuliens. 

Il  y a tout  lieu  d’admettre,  jusqu’à  preuve  précise  du  con- 
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traire,  pour  les  espèces  précédentes,  qu’èlles  sont  unisexuées. 
La  série  des  exemples  suivants  porte  au  contraire  sur  dès  for- 
mes hermaphrodites,  dans  les  famillès  des  Néréidiens  et  des 
Serpuliens. 

Chez  les  Néréidiens,  on  a signalé  de  la  viviparité  dans  Ne- 
reis  diversicolor  et  dans  N.  Dumerilii. 

N.  diversicolor  est  une  forme  hermaphrodite  protandrique, 
qui  peut  se  reproduire  à l’état  de  Nereis^  sans  subir  de  méta- 
morphose (peut-être  même  n’y  a-t-il  pas  à' Heteronereis  cor- 
respondante). M.  ScHULTZE  (^55,  p.  214)  en  vit  sortir  des  em- 
bryons ciliés,  piriformes,  rouge  jaunâtre,  munis  d’une  bouche, 
d’un  intestin  incomplètement  formé,  et  s’échappant  par  de 
petits  orifices  latéraux  (pores  segmentaires).  Sghrôder  a 
constaté  aussi  qu’elle  renfermait  parfois  des  œufs  en  segmenta- 
tion. D’autre  part,  on  a vu  ces  œufs  se  développer,  dans  d’autres 
circonstances,  à l’extérieur.  Mendthal  (89)  pense  donc  avec 
raison,  suivant  nous,  que  la  viviparité  n’est  pas,  chez  cette 
espèce,  un  phénomène  nécessaire,  que  le  cas  normal  est  l’ovi- 
parité, mais  que  les  œufs  peuvent  exceptionnellement  évoluer 
dans  le  corps  maternel.  — Peut-être  se  produit-il  alors  une 
autofécondation . 

Pour  Nereis  Dumerilii,  la  viviparité  a été  observée  par 
Metghnikoff,  chez  la  forme  hermaphrodite  qu’il  a découverte 
à San-Remo  et  que  Claparède  a décrite  (70,  Suppl.),  d’après 
ses  indications.  Le  phénomène  n’est  pas  douteux,  comme 
suffit  à le  prouver  l’examen  des  planches  (pi.  IV,  fig.  7).  Cette 
forme  hermaphrodite  de  N.  Dumerilii  n’avait  ]Das  été  rencon- 
trée à nouveau,  du  moins  à notre  connaissance.  Or,  nous 
l’avons  retrouvée  en  grande  abondance,  à la  Hague,  où  elle 
pullule,  dans  les  algues  des  mares  à Lithothamnion  et  de  la 
zone  des  marées  en  général.  Nous  n’y  avons  pas  observé  de  vivi- 
parité. On  trouve,  d’autre  part\  ses  embryons  dans  les  tubes 
habités  par  elle.  Nous  concluons  donc,  comme  pour  N.  diver- 

* M.  P.  Fauvel  a appelé  notre  attention  sur  ce  point. 
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sicolor,  que  la  viviparité  est  occasionnelle,  mais  non  néces- 
saire. 

Il  en  est  peut-être  aussi  de  même  chez  les  Serpuliens.  Là, 
les  deux  cas  connus  sont  ceux  de  Salmacina  dysteri  et  de  Po- 
matoceros  triqueter ^ que  nous  devons  à de  Saint-Joseph  (94^ 
p.  342  et  359).  Remarquons  qu’il  s’agit  encore  d’espèces  her- 
maphrodites. Mais  VON  Dr  ASCITE  (89)  a étudié  le  développe- 
ment de  P . triqueter^  sans  y constater  autre  chose  que  Lovi- 
parité.  Les  œufs  évoluaient  parfaitement  à l’extérieur.  Il  y a 
donc  probablement  ici  encore  une  viviparité  occasionnelle. 

La  famille  des  Serpuliens  offre,  d’autre  part,  un  groupe  de 
cas  que  l’on  est  tenté,  tout  d’abord,  de  ranger  dans  la  viviparité; 
c’est  celui  des  Spirorbes, dont  les  embryons  se  développent  dans 
l’opercule,  chez  un  très  grand  nombre  d’espèces  [v.  Gaullery 
et  Mesnil  (97)^.  On  ne  sait  pas  encore  comment  les  œufs 
passent  dans  l’opercule.  Il  nous  semble  probable  qu’ils  sont 
d’abord  expulsés  du  corps,  puis  repris  à hauteur  de  l’appareil 
branchial  pour  être  incubés.  H y a donc  là  sans  doute  incuba- 
tion, plutôt  que  viviparité  proprement  dite. 

A cela  se  bornent  les  faits  de  viviparité  signalés  chez  les  Poly- 
chètes.  On  voit  qu’ils  sont  tout  à fait  exceptionnels.  On  peut, 
d’après  ce  qui  précède,  les  ranger  en  deux  catégories  : 

i*^’  Ceux  des  Néréidiens  et  des  Serpuliens,  où  la  viviparité 
est  liée  à l’hermaphrodisme  et  paraît  occasionnelle  plutôt  que 
nécessaire  ; 

2®  Ceux  des  Syllidiens  et  des  Girratuliens. 

Revenons  sur  ces  derniers.  Nous  concluons  de  nos  obser- 
vations sur  Dodecaceria  concharuni  que,  chez  la  forme  A de 
cette  espèce,  la  viviparité  est  le  cas  normal, probablement  même 
nécessaire.  Nous  avons  dit  aussi  qu’il  était  accompagné  de  par- 
tbénogénèse. 

Les  cas  de  Syllis  vivipara^  S.  incisa^  Cirratulus chrysoderma 
se  présentent  dans  des  conditions  analogues.  Jusqu'à  preuve 
du  contraire,  on  doit  considérer  ces  espèces  comme  unisexuées. 
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La  copulation  étant  rare  chez  les  Polychètes,  la  viviparité  est 
probablement  associée  là  aussi  à de  la  parthénogénèse. 

Si  l’on  songe  qu’à  l’heure  actuelle  la  morphologie  des  Anné- 
lides  et  leur  spécification  sont  encore  bien  imparfaites  et  que 
les  observations  sur  les  conditions  de  leur  évolution  sexuelle 
sont  tout  à fait  rudimentaires,  on  doit  se  dire  que  les  phéno- 
mènes, tels  que  la  viviparité,  existent  peut-être  dans  bien  des 
cas,  où  ils  ont  passé  inaperçus. 

Dès  lors,  il  est  intéressant  de  noter  que  le  petit  nombre  des 
cas  connus  sont  répartis  dans  des  familles,  où  se  présente  l’épi- 
toquie  ou  la  schizogénèse  ; nous  sommes  portés  à croire  d’ail- 
leurs, que,  chez  les  Syllidiens  et  les  Girratuliens  en  particulier, 
si  l’attention  des  zoologistes  se  porte  de  ce  côté,  on  trouvera 
une  certaine  généralité  à la  viviparité. 

L’étude  que  nous  avons  faite  de  Dodecaceria  nous  montre 
que  la  viviparité  est  exclusive  de  l’épitoquie.  Krohn  n’indique 
pas  non  plus  que  sa  Syllis  vivipara  offre  de  l’épitoquie. 

La  viviparité  est-elle  survenue  chez  des  formes  où  l’épitoquie 
ne  s’est  pas  constituée?  A-t-elle  devancé  l’épitoquie,  chez  des 
formes  où  celle-ci  existait  déjà  et  réalise-t-elle  ainsi  une  par- 
thénogénèse progéné  tique  ^ ? 

Il  nous  semble  que  toutes  ces  questions  méritent  d’être 
posées  ; mais,  pour  les  résoudre,  if  nous  faudrait  des  données 
plus  complètes,  ne  fût-ce  que  sur  les  cas  actuellement  signalés. 
En  tout  cas,  la  coexistence  de  la  viviparité  et  de  Eépitoquie  ou 
de  la  schizogénèse,  dans  les  familles  où  la  première  est  dès  à 
présent  connue,  les  faits  que  nous  avons  nous-mêmes  établis 
chez  Dodecaceria,  suffisent  à légitimer  l’hypothèse  d’une  con- 
nexité entre  tous  ces  phénomènes  et  c’est  pourquoi  nous  avons 
voulu  poser  ici  les  éléments  d’un  problème,  auquel  nous  dési- 
rerions voir  les  zoologistes  s’intéresser. 

* Ce  serait  un  pliénomèiie  comparable  à la  viviparité  que  N.  Wagner  (60) 
a découverte  chez  les  larves  de  certaines  Gécidomies. 
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Nous  arrêtons  ici  ce  mémoire.  Peut-être,  eût-il  convenu  d’y 
ajouter  une  quatrième  partie,  où  nous  aurions  fait  un  parallèle 
précis,  entre  les  phénomènes  d’épitoquie  chez  les  Annélides  et 
les  faits  comparables  qu’offrent  les  différents  autres  groupes  du 
règne  animal.  L’épitoquie  est,  nous  l’avons  vu,  une  métamor- 
phose plus  ou  moins  importante,  qui  est  contemporaine  de  la 
maturité  sexuelle.  Tous  les  groupes  offrent,  à cette  phase  de 
l’existence  de  l’individu,  des  transformations  qui,  chez  certains 
types,  sont  mieux  marquées  que  dans  d’autres.  Des  rapproche- 
ments ont  déjà  été  faits  depuis  longtemps.  Nous  nous  sommes 
bornés  à l’examen  comparé  des  Annélides.  L’étude  des  mêmes 
faits  dans  tout  le  règne  animal  nous  paraît,  d’ailleurs,  mériter 
mieux  qu’un  appendice  à un  travail  particulier.  Elle  vaut  la 
peine  d’être  faite  d’une  façon  indépendante,  et  puisque  l’exa- 
men d’un  groupe  tel  que  les  Annélides  montre  combien  on 
peut  encore  espérer  des  recherches  ultérieures  dans  cette  direc- 
tion, il  nous  paraît  que  mieux  vaut  attendre  quelque  temps 
encore  pour  synthétiser. 
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PLANCHE  I 

Polymorphisme  de  Dodecaceria  concharum. 

L'ig.  A.  — Forme  A,  adulte,  un  peu  contractée;  G = 4* 

Fig.  a — Ovule  de  la  forme  A ; G = 75, 

Fig.  — Forme  B,  avant  la  métamorphose  (Bj)  ; p,  palpes  ; G = 4. 

Fig.  B2.  — L’orme  B,  après  la  métamorphose  (Bg),  ou  épitoque  nageuse;  on 
remarquera  que  les  palpes  p sont  réduits  à de  très  courts  moignons, 
visibles  en  avant  de  la  première  paire  de  branchies;  le  prostomium 
porte  deux  gros  yeux;  G = 4* 

Fig.  b.  — Ovule  de  la  forme  B ; G = 75, 

Fig.  Cj.  — Forme  G avant  la  métamorphose  (C^),  un  peu  contractée;  G = 4. 

Fig.  Cg.  — - Forme  G après  la  métamorphose  (G2)  ou  épitoque  sédentaire;  on 
notera  deux  yeux  rougeâtres  sur  le  prostomium  ; G = 4* 

Fig.  c.  — Ovule  de  la  forme  G;  G=  75. 

PLANCHE  II 

Fig.  1-8.  — Développement  de  Dodecaceria  concharum  . 

Fig.  I.  — Larve  trochophore  extraite  du  corps  d’une  femelle  A,  vue  dorsale- 
ment  ; A,  coque  de  l’œuf  ; c,  bande  ciliée  prototrochale  ; v,  reste  vitellin 
G = 160. 

Fig.  2.  — Larve  plus  avancée,  vue  dorsalement  (c’est  probablement  à ce  stade 
que  les  larves  sortent  du  corps  maternel);  trois  segments  métasto- 
miaux  (I,  II,  III)  sont  ébauchés.  — c^,cils  prototrochaux  ; Cg  cils  anaux; 
b,  bouche  (vue  par  transparence)  ; v,  reste  vitellin.  G = 140. 

Fig.  3.  — Larve  plus  avancée;  les  cils  ont  disparu,  les  soies  apparaissent  sur 
le  2®  segment  métastomial.  Il  y a toujours  trois  segments  métasto- 
miaux. — p/i, pharynx  vu  par  transparence;  le  vitellus  a complètement 
disparu.  G = 160. 
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Fig.  4.  — Larve  plus  avancée  vue  ventralement.  — H y a deux  anneaux  séti- 
gères  ; un  4®  segment  métastomial  s’est  différencié  — Z),  bouche;  ph, 
pharynx  . G = 160. 

Fig.  5.  — Larve  de  3 segments  sétigères,  vue  de  profil  — />,  bouche;  />/i,pha- 
rynx  ; an,  anus.  G = 160. 

Fig.  6.  — Larve  de  8 sétigères,  vue  dorsalement;  les  yeux  (présents  dans  tous 
les  stades  précédents)  ont  relativement  diminué  d’importance  ; la  région 
glandulaire  du  tube  digestif  est  mieux  individualisée.  G=  67. 

Fig.  7.  — Larve  de  17  sétigères,  vue  de  profil,  encore  dépourvue  d’appendices 
(comparer  avec  la  fig.  i3  de  Ct.  serratus).  — ce,  œil;  n,  organe  nucal  ; 
O. s.,  néphridies  antérieures;  r.c/.,  vaisseau  dorsal  avec  corps  cardiaque, 
ph.  pharynx.  G = 40. 

Fig.  8.  — Individu  de  16  sétigères,  vu  dorsalement;  il  porte,  du  côté  droit 
seulement,  un  palpep  et  une  branchie  Zir;  ed,  vaisseau  dorsal,  avec  corps 
cardiaque(à  comparer  avec  la  figure  14,  représentant  Ctenodrilus  mono- 
stylos). G = 29. 

Fig.  9.  — Individu  de  23  sétigères,  vu  dorsalement;  à gauche  un  palpe  et  une 
branchie,  à droite  un  palpe  seulement;  les  yeux  ont  disparu.  — Même 
signification  des  lettres.  G=  24. 

Fig.  10.  — Extrémité  antérieure  de  Dod.  concharum  adulte,  forme  A,  vue  dor- 
salement.— n,  organe  nucal; p,  palpe;  br,  branchie;  os,  néphridie  anté- 
rieure.  G=  i5. 

Fig.  II.  — Extrémité  antérieure  de  D.  concharum,  forme  B;  la  métamorphose 
n’est  pas  encore  complète,  les  yeux  n’ont  pas  atteint  leur  grosseur  défi- 
nitive, les  palpes  sont  en  voie  d’atrophie.  Les  branchies  sont  en  bon  état 
(Comparer  avec  la  figure  Bg,  planche  I);  p,  palpe;  fir  branchies;  o.s  ,'né- 
phridie  antérieure;  vd,  vaisseau  dorsal  et  corps  cardiaque.  G=  i5. 

Fig.  12  — Extrémité  postérieure  d’un  individu  A.  urite  médian  dorsal; 
Uct,  urites  dorso-latéraux  ; Z7„,  urites  ventraux.  G = 24. 

Fig.  i3.  — Ctenodrilus  serratus,  O.  Schm.,  vu  de  profil;  n,  organe  nucal;  ph, 
pharynx  ; os,  néphridie  antérieure  ; vd,  vaisseau  dorsal  et  corps  car- 
diaque. G = 35. 

Fig.  i4-  — Ctenodrilus  monostylos  [d’après  Zeppelin  [83),  pl.  XXXVI,  fig.  1], 
vu  de  profil  et  montrant  le  palpe  unique  p,  situé  du  côté  droit.  G = 25. 

Fig.  i5.  — Trois  segments  (vus  dorsalement)  delà  région  moyenne  du  corps 
Ôl' Heterocirrus  viridis  atoque  ; on  notera  la  largeur  du  tube  digestif  — 
hr,  branchies.  G = 3o  environ. 

Fig  16.  — Trois  segments  (vus  dorsalement)  de  la  région  moyenne  du  corps 
Ci  Ileterocirrus  viridis  épitoque;  on  notera  la  réduction  du  tube  digestif 
et  l’existence  de  faisceaux  de  soies  pélagiques.  G =3o  environ, 

Fig.  17.  — Crochet  de  la  rame  dorsale  d’un  parapode  d’//.  viridis. 
G = 1080. 

Fig.  18.  — Crochet  de  la  rame  ventrale  d’un  parapode  d’ZT.  viridis.  G=  1080. 

Fig.  19.  — Macrochæta  clavicornis  [d’après  M.  Saks  (55),  pl.  IX,  fig.  24].  G = 6 
(environ). 
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Fig,  20.  — Soie  composée  de  M.  clavicornis  (région  postérieure  du  corps)  — 
P,  pointe  propre  de  la  serpe;  l,  lame  accessoire.  G = 63o. 

Fig.  21.  — Fragment  d’une  soie  simple  dorsale  de  M.  clavicornis,  montrant  sa 
structure  épineuse.  G = io8o. 

Fig.  22.  — Chætozone  setosa  [d’après  Malmgren  {67),  pi.  XV,  fîg.  84]. 

PLANCHE  III 

Fig.  I,  — Deux  soies  de  la  2®  rame  sétigère  de  Ct.  serratus.  G = 1080. 

Toutes  les  figures  suivantes  sont  relatives  à Dodecaceria  concharum. 

Fig.  2.  — Soie  du  i®*"  sétigère  d’une  larve  de  2 sétigères.  G=  1080. 

Fig.  3.  — Soie  ventrale  du  2®  sétigère  d’une  larve  de  2 sétigères.  G=  1080. 
Larve  de  4 sétigères  (fig.  4-8).  G = 1080. 

0 

Fig.  4.  — Soies  dorsales  du  i®*'  sétigère. 

Fig.  5.  — Soies  ventrales  du  sétigère. 

Fig.  6.  — Soies  ventrales  du  2®  sétigère. 

Fig.  7.  — Soies  ventrales  du  3®  sétigère. 

Fig.  8.  — Soie  ventrale  du  4®  sétigère. 

9*  — Rames  dorsale  D et  ventrale  V du  5“  sétigère  d’une  larve  de  8 sé- 
tigères. G = 1080. 

Fig.  10. — Soie  de  la  troisième  rame  ventrale.  G = 1080  (larve  de  18  séti- 
gères). 

Fig.  II. — Soie  la  plus  courte  de  la  quatrième  rame  ventrale  de  la  même 
larve  (l’autre  est  comme  celle  de  la  fig.  10). 

Forme  A de  i5  sétigères  (fig.  i2-i5)  G.  = 1080. 

Fig.  12.  — Rame  ventrale  du  4®  sétigère. 

Fig.  i3.  — Rame  ventrale  du  6®  sétigère  ; c,  soie  en  cuiller  mince. 

Fig.  14.  ■ — Rame  ventrale  du  7®  sétigère  ; c,  soie  en  cuiller  mince. 

Fig.  i5.  — Rame  ventrale  du  ii®  sétigère. 

Fig.  16.  — Forme  A de  21  sétigères,  rames  dorsale  D et  ventrale  V du  4®  séti- 
gère. G.  = 1080. 

Forme  A de  3o  sétigères  (fig.  17-18)  G.  = 63o 

Fig.  17.  — Rame  ventrale  du  7®  sétigère;  on  remarquera  les  soies  en  cuiller 
minces  c. 

Fig.  18,  — Rame  ventrale  du  i3®  sétigère  (Une  rangée  de  grosses  soies  en 
cuiller;  une  seconde  rangée  comprenant  une  soie  en  cuiller  mince  c 
récente  et  deux  soies  capillaires  plus  anciennes  (voir  la  flèche). 

Fig.  19.  — Rame  ventrale  du  ii®  sétigère  d'une  forme  A de  43  sétigères. 
G = 36o. 

Fig.  20-21.  — Soies  ventrales  d’une  sédentaire  adulte  : 20,  de  profil;  21,  de 
face.  G = ...  Formes  B: 

Fig.  22.  — 9®  rame  ventrale  d’une  forme  B,  montrant  l’amincissement  pro- 
gressif des  soies  en  cuiller  etleur  remplacement  par  des  soiescapillaires, 
La  flèche  indique  dans  quelle  direction  apparaissent  les  soies  nouvelles. 
G = 36o, 


Uxiv.  DE  Lyon.  — CAULLEnY'. 


13 


194 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


Fig.  23. — i5e  rame  ventrale  d’une  forme  B,  montrant  une  rangée  posté- 
rieure T2  de  deux  soies  capillaires,  une  rangée  antérieure  ri,  de  deux 
soies  en  cuiller  (les  plus  anciennes)  et  une  soie  capillaire  (la  plus  ré- 
cente). G = 36o. 

Fig.  24.  — 20®  rame  dorsale  du  même  individu;  elle  n’a  plus  qu’une  seule 
soie  en  cuiller,  aussi  mince  que  les  capillaires  et  placée  du  côté  le  plus 
ancien  de  la  rame.  G = 36o. 

Fig.  25.  — Deux  soies  en  cuiller,  intermédiaires  entre  les  soies  en  cuiller 
pectinées  et  celles  à appendice,  caractéristiques  de  B.  G = 63o. 

Fig.  26.  — 3p®  rame  ventrale  d’une  forme  B,  avec  soies  en  cuiller  vues  de 
profil.  G = 63o. 

Fig.  27.  — Deux  soies  en  cuiller  vues  de  3/4.  G = 63o. 

PLANCHE  IV 

Les  figures  1-24  se  rapportent  à Dodecaceria  concharum. 

Fig,  I,  — Amœbocytes  à granulations  éosinophiles  de  la  forme  A,  groupés. 
G = 63o. 

Fig.  2.  — Amœbocyte  à granulations  éosinophiles  delà,  forme  B.  G = 1080. 

Fig.  3. — Amœbocyte  chargé  de  substance  d’excrétion  de  nature  pigmen- 
taire (pris  dans  la  forme  G).  G = 1200. 

Fig.  4.  — Amœbocytes  sans  granulations  de  réserves  et  commençant  à excré- 
ter du  pigment.  G = 700. 

Fig.  5.  — Contenu  de  la  cavité  générale  chez  un  individu  B,  où  la  spermato- 
génèse  est  moyennement  avancée,  g,  coupe  de  Gonospora  longissima  à 
l’état  végétatif;  plusieurs  phagocytes  ph  sont  accolés  à elle;  r,  amœ- 
bocytes à réserves  éosinophiles  ; sp,  paquets  de  spermatoblastes,  l’un 
d’eux  en  karyokinèses.  G = 3oo, 

Fig.  6.  — Spore  de  Gonospora  longissima.  G = 1700. 

Fig.  7.  — • Coupe  d’une  Gonospora  attaquée  par  des  phagocytes  ph  et  com- 
plètement entourée  par  eux;  n,  noyau  de  la  grégarine.  G==  25o. 

Fig.  8.  — Kyste  de  Gonospora,  entouré  d’une  couche  d’amœbocytes  presque 
entièrement  transformés  en  tissu  conjonctif;  s,  spores. 

Fig.  9.  — Phagocyte  d’un  individu  B2,  ayant  englobé  deux  spores  de  Go/ios/)o/’a  ; 
n,  noyau  du  phagocyte,  s,  spores.  G = 1700. 

Fig.  10.  — Association  de  phagocytes  dans  un  individu  Bg;  on  y distingue  des 
granules  pigmentaires  de  nature  excrétrice  et  de  nombreuses  spores 
de  Gonospora  s,  englobées  ; sp,  spermatozoïdes.  G = 600. 

Fig.  II.  — Association  de  phagocytes  digérant  une  Gonospora  à l’état  végé- 
tatif; on  reconnaît  nettement  le  protoplasme  de  la  grégarine  y,  dans  les 
mailles  du  réseau  phagocytaire,  à sa  coloration  et  à ses  fins  granules 
brillants.  G = 600. 

F’ig.  12. — Même  phénomène,  à un  stade  plus  avancé.  Dans  quelques  points,  y, 
on  reconnaît  encore  le  protoplasme  de  la  grégarine.  Ailleurs,  y',  il  est 
converti  en  résidu  pigmenté,  formé  de  granules  irréguliers;  /ig,  noyau 
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de  la  grégarine,  complètement  isolé  de  tout  protoplasme  et  contracté 
par  la  fixation,  dans  une  cavité  complètement  entourée  de  phagocytes. 
A droite,  une  grégarine  g (dont  le  bord  seul  est  représenté)  également 
attaquée,  mais  non  encore  pénétrée  par  des  phagocytes.  G=  600. 

Fig  i3.  — Distome  entouré  de  phagocytes,  qui  forment  autour  de  son 
kyste  une  enveloppe  conjonctive.  On  peut  noter  tous  les  passages 
entre  les  fibres  conjonctives  f et  les  phagocytes  encore  libres,  ph. 
G=55o. 

Fig.  14-17.  — Evolution  des  produits  génitaux  de  Dodecaceria  concharum, 
forme  B. 

Fig.  14.  — Plage  de  cellules  génitales  d’une  forme  B|,  montrant  la  différen- 
ciation des  ovules;  o ovule  au  point  de  se  détacher;  d,  dissépiment 
sur  lequel  s’est  formée  la  glande  génitale  G — 3oo. 

Fig.  i5.  — Jeune  ovule  libre  d’une  forme  B (coloration  hématoxyline-éosine); 
les  granulations  vitellines  se  colorent  comme  les  granules  de  réserve. 
G = 55o. 

Fig.  16.  — Plaque  d’une  glande  génitale  mâle  de  la  forme  B^,  au  moment  où 
elle  se  dissocie  en  paquets  de  spermatoblastes  libres.  Au  bas  de  la 
figure,  un  de  ces  groupes  libres.  G — 3oo. 

Fig.  17.  — Deux  groupes  de  spermatoblastes  (à  des  stades  différents)  libres, 
dans  un  individu  Bg  femelle  adulte  (ébauche  d’hermaphrodisme).  G = 
600.  A comparer  aux  figures  5 et  16. 

Fig  18-24.  — Anatomie  de  la  région  antérieure  de  Dodecaceria  concharum. 

Fig,  18.  — Coupe  sagittale  de  l’extrémité  antérieure;  c,  cerveau;  n,  chaîne 
nerveuse  ventrale  ; l,  langue  dans  le  pharynx;  œ,  œsophage.  G = 65. 

Fig.  19.  — Coupe  transversale  de  la  tête  d’un  individu  Bg,  passant  par  les 
yeux;  e,  cerveau.  G = 120. 

Fig.  20. — OEil  d’une  forme  Bg*,  coupe  longitudinale  par  le  bord  de  l’œil;  c, 
cerveau  ; r,  rétine  ; p,  pigment  et  bâtonnets;  cr,  cristallin  ; co,  cellules 
ectodermiques  transparentes,  formant  cornée.  G = 3oo.(Par  suite  d’une 
erreur  d’orientation,  la  partie  antérieure  est  à droite.) 

Fig.  21. — Qrgane  nucal  (fossette  ciliée)  en  coupe  longitudinale;  c,  cerveau. 
G = 3oo.  (Par  suite  d’une  erreur  d’orientation,  la  partie  antérieure  est 
à gauche). 

Fig.  22.  — Coupe  transversale  d’un  palpe  ; vp,  vaisseau  palpaire  ; gc,  gouttière 
ciliée.  G.  = 120. 

Fig.  23.  — Coupe  transversale  d’une  branchie,  vb,  vaisseaux  branchiaux. 
G = 120. 

Fig.  24.  — Coupe  transversale  du  vaisseau  dorsal  vd,  avec  le  corps  cardiaque 
cc.  G = 600. 

Fig,  26-26.  — Evolution  de  l’œil  d'Heterocirrus  viridis. 

Fig.  26.  — OEil  d’une  forme  atoque,  encore  dépourvue  de  produits  génitaux. 
Mêmes  lettres  que  pour  la  figure  20.  G = 36o. 

Fig.  26.  — OEil  d’une  forme  épitoque.  Mêmes  lettres  que  pour  la  figure  20, 
G = 36o.  Malgré  son  énorme  développement,  l’œil  reste  bâti  sur  le  même 


196 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


type  que  celui  de  la  forme  atoque  En  le  comparant  à l’œil  des  divers 
Syllidiens  [v.  Malaquin  (93)],  on  remarquera  que  la  couche  pigmen- 
taire et  la  couche  des  bâtonnets  (corps  vitré)  sont  ici  confondues  (p). 
Ces  deux  coupes  sont  mi-frontales,  mi-transversales. 


PLANCHE  V 

Dodecaceria  concharum. 

Fig.  I. — Coupe  transversale,  à hauteur  de  l’œsophage  d’un  individu  Cj.  G = 
40. 

Fig.  2.  — Coupe  transversale,  vers  le  milieu  du  corps  du  même.  G = 40. 

Fig.  3.  — Coupe  transversale,  à hauteur  de  l’œsophage  d’un  individu  Cg.  G = 
40.  (A  gauche,  la  coupe  montre  les  deux  rames  d’un  parapode.) 

Fig.  4-  — Coupe  transversale,  vers  le  milieu  du  corps  du  même.  G = 40» 

Fig.  5.  — Coupe  transversale,  vers  l’extrémité  postérieure  d’un  individu  Cf. 
G.  = 4^* 

Ces  figures  montrent  les  variations  dans  l'épaisseur  de  la  couche  muscu- 
laire, dans  la  répartition  des  glandes  à mucus  et  dans  le  calibre  de 
l’intestin,  suivant  les  régions  du  corps  et  les  phases  de  l’évolution  d’un 
individu  C.  On  remarquera,  dans  les  figures  3 et  4,  relatives  à un  indi- 
vidu C.2,  que  l’épithélium  intestinal  est  chargé  de  pigment. 

Fig.  6.  — Fragment  d’une  coupe  transversale,  légèrement  oblique  et  passant 
à peu  prèspar  le  pore  externe  d’une  néphridie(la  partie  centrale  de  cette 
figure  est  reproduite  à un  plus  fort  grossissement  pl.  VI,  fig.  i6).G  = 4o- 

Fig  7.  — Portion  d'une  coupe  longitudinale  et  perpendiculaire  au  plan  sagit- 
tal, chez  un  individu  C^  (encore  peu  évolué),  pour  montrer  la  disposition 
des  entonnoirs  néphridiens.  (L’un  des  entonnoirs  est  reproduit  à un 
plus  fort  grossissement,  pl.  VI,  fig.  21).  G.  = 5o. 

Fig.  8.  — Profil  d’une  coupe  transversale,  à hauteur  d’un  parapode  : 

8a,  chez  un  individu  A ou  B^. 

8b,  chez  un  individu  Bg. 

8c,  chez  un  individu  Cg. 

G = 3o  environ. 

Lettres  communes  à toutes  les  figures  : 

cc,  corps  cardiaque. 

d,  dissépiment. 

i,  intestin. 

m,  couche  musculaire. 

n,  système  nerveux. 

œ,  œsophage. 

Z>,  face  dorsale;  V,  face  ventrale. 

Les  glandes  à mucus  de  l’ectoderme  sont  figurées  en  violet,  telles  qu’elles  se 
présentent  à un  faible  grossissement,  après  coloration  de  l’hématéine  à 
l’alun  de  P.  Mayeu. 


P,  emplacement  d'un  parapode. 
pv,  pavillon  vibratile  d’une  né- 
phridie. 

s,  sillon  intersegmentaire,  au 
fond  duquel  s’ouvre  une  né- 
phridie. 
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PLANCHE  VI 

Dodecaceria  concharum. 

Fig.  1.  — Coupe  transversale,  vers  le  milieu  du  corps  chez  un  individu  Bj. 

Fig.  2.  — — chez  un  individu  Bg,  9* 

Fig.  3.  — — chez  un  individu  Bg,  çf- 

Ces  deux  dernières  figures  mettent  en  évidence  l’atrophie  du  tube 
digestif.  Sur  la  figure  3,  on  notera,  au  milieu  des  spermatozoïdes,  les 
plasmodes  de  phagocytes,  pl,  et  les  grégarines  y.  G = 4o* 

Fig.  4*  — Coupe  transversale  du  cordon  nerveux  ventral.  G = 3oo. 

Fig  5.  — Epithélium  intestinal  d’un  individu  A,  B^  ou  C^,  au  début  de  la 
région  glandulaire.  G = 38o. 

Fig.  6.  — — Vers  le  milieu  de  la  région  glandulaire.  G=  38o. 

Eig.  7.  — Même  épithélium  chez  Cg.  Les  cellules  sont  chargées  de  granula- 

tions pigmentaires.  G = 600. 

Fig  8.  — Epithélium  intestinal  (au  commencement  de  la  région  glandulaire), 
chez  un  individu  B,  en  voie  de  métamorphose.  Les  cellules  commencent 
à renfermer  du  pigment.  L’endothélium  du  sinus  sanguin  a presque 
complètement  perdu  son  caractère  pavimenteux  et  contient  déjà  du 
pigment  concrétionné.  G=  620. 

Fig.  9.  — Epithélium  intestinal  (même  région),  chez  un  individu  B2*,  les  cel- 
lules épithéliales  sont  bourrées  de  pigment  insoluble;  les  cellules  du 
sinus  sanguin  contiennent  du  pigment  concrétionné.  G.  = 620. 

Fig.  10  — Coupe  transversale  de  la  paroi  du  corps,  dans  la  région  antérieure 
d’un  individu  A.  G = 600. 

Fig.  n.  — Paroi  du  même  individu,  dans  la  région  moyenne.  G = 600. 

Fig.  12.  — Paroi  du  corps  d’un  individu  Bg,  début  de  la  région  moyenne. 
G = 600. 

Fig.  i3.  — Paroi  du  corps  d’un  individu  Bg,  vers  le  milieu  du  corps.  G =600. 

Fig.  i4-  — Paroi  latérale  d’un  individu  C^,  montrant  le  passage  de  l'ectoderme 
normal  au  bourrelet  glandulaire.  G = 140. 

Fig.  i5.  — Rudiment  d’organe  segmentaire  chez  un  individu  A (coupe  trans- 
versale). G = 3oo 

Fig.  16.  — Pavillon  vibratile  d’un  organe  segmentaire  de  C^  (coupe  transver- 
sale, portion  agrandie  de  la  figure  6,  planche  V).  G = 3oo. 

Fig.  17,  18,  19  — Coupes  transversales,  à diverses  hauteurs,  dans  le  pavillon 
vibratile  d’un  organe  segmentaire,  chez  un  individu  Bg  cf.  G = 3oo 

Fig.  20  — Pavillon  vibratile  d’un  organe  segmentaire  chez  un  individu  Bg  9* 
Le  pavillon  se  présente  de  face  sur  la  coupe  qui  est  transversale  et  est 
presque  tout  entier  contenu  dans  cette  coupe,  tandis  qu'il  est  très  pro- 
fond chez  les  c/*.  G.  = 3oo. 

Fig.  21. — Coupe  longitudinale  du  pavillon  vibratile  d'un  organe  segmentaire 
chez  un  individu  Bg  (/.  G.  = 3oo, 
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Fig.  22.  — Pavillon  vibratile  d’un  organe  segmentaire  chez  un  individu  C,  en 
coupe  longitudinale  (portion  agrandie  de  la  figure  7,  planche  V). 
G = 3oo. 

Fig.  23.  — Portion  de  pavillon  vibratile  d’organe  segmentaire,  chez  un  indi- 
vidu Bg,  cf,  mûr.  Le  dissépiment  est  en  voie  de  disparition.  Ses  cel- 
lules deviennent  hautes,  se  chargent  de  granulations  pigmentaires 
et  tendent  à se  détacher.  La  figure  en  montre  une  déjà  isolée.  G = 600. 


Lettres  communes  à toutes  les  figures  : 

c,  contact  du  dissépiment  et  de 
l’ectoderme  au  point  où  se 
forme  le  pore  segmentaire. 

d,  dissépiment. 
ec,  ectoderme. 

ec.  q,  ectoderme  glandulaire 
(Indiv.  C). 
g,  glande  génitale. 

Y,  grégarine  (Gonospora). 
i,  intestin. 

m,  couche  musculaire. 


ma,  muscles  annulaires. 
ml,  muscles  longitudinaux. 
n,  cordon  nerveux. 
pl,  plasmode  de  phagocytes. 
ps,  pore  segmentaire. 
pv,  pavillon  vibratile. 
s,  sillon  où  s’ouvre  le  pore  seg- 
mentaire 

sp,  spermatozoïdes. 

SS,  sinus  sanguin  péri-intestinal, 
V,  vaisseau  sanguin. 
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